
Sont morts pour la Patrie
et dans l ’accomplissèment exemplaire de leur devoir en Pologne, au Westwall, 

auprès des forces aériennes et des forces maritimes, en partageant la vie des com­
battants et en combattant eux-mêmes, les correspondants de guerre:

Le lieutenant

OTTO PIEPER
Le radiotélégraphiste

HANS FREYER
Le maréchal des logis chef

HERMANN LEITZ

Le sergeant-major

ERICH WESTROM
Le caporal

GÜNTHER KLEINGÂRTNER
Le caporal

JOSEF EMBACH

Le sous-officier

PAUL THIEL
Le matelot

Dr. WALTHER TRÔLLER
Le lieutenant

KURT WEGENER

Le maréchal des logis chef

WERNER BOLD

Le caporal

WILLY GERLACH

Le soldat

RUDOLF LIEGERT

Le caporal

KURT NOSTIZ

Le radiotélégraphiste

HANS SCHLÜTER

Le sous-officier

ERNST HESSE

il



E ta ts-U n is. On essaie de se d éb arrasser de la livre. La 
B anque d ’A ngleterre, à son to u r, renonce à sou ten ir le 
cours de  la livre su r les m archés in te rn a tio n au x , sinon, 
d ’après les expériences fa ites ju sq u ’ici, l’Angleterre 
risq u era it de gaspiller les som m es d o n t elle a besoin pour 
ses arm em ents.

Les jo u rn au x  hollandais écrivaien t dé jà  au  mois de 
février que depuis la guerre, des biens anglais d’une 
va leur de 855 m illions de dollars or av a ien t p ris  to u t 
d ro it le chem in de l’A m érique; rien  que p en d an t les deux 
prem iers mois de la guerre, l’A ngleterre a vendu 10%  
de ses effets am éricains afin de couvrir ses achats . Ces 
fa its , to u t a u ta n t  que les événem ents po litiques, on t 
nui au  c réd it d o n t jo u issa it la livre sterling. D ans les 
pays Scandinaves, e t ailleurs aussi, c’est su r to u t la 
signature  de la paix  finlandaise qu i a p récip ité  cet é ta t 
de choses.

L iq u id a tio n  au  L o u v re ?
Les « New Y ork D aily  News » proposen t une nouvelle 

m éthode de financer les fou rn itu res de guerre aux 
Alliés. L ’A m érique n ’a guère besoin d ’or, d it ce jou rnal. 
De to u te  façon, l ’or est en terré  à F o rt  K nox e t ne  sert 
presque en rien  à l’économie am éricaine. M ais il y  a 
bien d ’au tre s  va leurs que l’A ngleterre e t la France 
p o u rra ien t donner au x  E ta ts-U n is  en échange de m atériel 
de guerre. Le L ouvre  e t le B ritish  M uséum  regorgent 
de trésors a rtis tiq u es e t qui au ra ien t une réelle valeur 
aux  yeux de l ’A m érique. Le m ot d ’o rdre  du  jou rnal 
new -yorkais rev ien d ra it donc à ceci: échangez des objets 
d ’a r t  contre du  m atérie l de guerre.

P a r  exem ple, selon le jo u rn a l am éricain , la Vénus 
de Milo v a u d ra it un  destroyer.

Cette expertise  am éricaine ne m anque pas de p iq u an t : 
elle vise des ob jets d ’a r t  uniques en leu r genre, e t aucun 
expert n ’au ra it osé la risquer. Mais com m ent les « New 
Y ork D aily  News » s’y p rennent-elles donc p o u r é tab lir  
une échelle dès valeurs?  Au déb u t de l’année dernière, 
le jo u rn a l am éricain  « A rm y and  N avy  Jo u rn a l » nous 
en tre te n a it du  m o n tan t des frais de  construction  d ’un 
nav ire  de guerre am éricain : un  destroyer ne  rev iendrait 
pas à m oins de 8 m illions de dollars. Ce se ra it là le prix  
de la V énus de Milo. Il est v ra i que la F rance  l’a achetée 
à m eilleur com pte. E n  1820, l ’am bassade de France  à 
C onstantinople ach e ta it la Vénus de Milo à un  p aysan  qui 
l’av a it découverte  dans une g ro tte  de Molos — co û t: 
6.000 francs.

La frise du  P a rth én o n  qui, ju sq u ’au  com m encem ent de 
la guerre, o rn a it les m urs de la salle 
Lord E lling ton  du  B ritish  M uséum , 
com bien vaudrait-e lle  en m atérie l de 
guerre d ’après une expertise de ce 
genre? (Au d éb u t de la guerre, cette  
frise a été  enterrée  en heu sûr, comm e 
du  reste  to u tes les au tres  œ uvres 
d ’art). Il y a  125 ans, l’E ta t  anglais 
l ’ach e ta it 35.000 livres sterling à 
Lord E lgin, am bassadeur de G rande- 
B retagne à C onstantinople.

Mais la liste  des fràis de con­
struc tion  m aritim es du  jo u rn a l «Army 
and N avy  Jo u rn a l»  cite des va leurs 
supérieures à celle du  destroyer: un  
porte-avions 31,5 m illions de dollars, 
un  croiseur 22 m illions de dollars, 
un  nav ire  de com bat 71 m illions de 
dollars. Il n ’y  a u ra it donc que l’em bar­
ras du  choix si l’idée des « New Y ork 
D aily  News » v en a it à ê tre  réalisée.

L ig n es  d e  n a v ig a tio n  a é r ie n n e  
a u -d e s su s  d u  c e rc le  p o la ir e
A W ashing ton  o n t lieu actuellem ent des négociations 

en tre  une délégation Scandinave e t les « Panam erican

A irw ays » au  su je t de l’o u v ertu re  d ’une ligne de n a v i­
gation  aérienne en tre  N ew -Y ork e t la Norvège.

E n  H ollande égalem ent, des pourparle rs so n t en cours 
e t qu i concernen t une au tre  ligne aérienne — no tam m en t 
en tre  New -Y ork e t A m sterdam , laquelle do it u tiliser 
S tav an g er en N orvège comm e p o rt d ’escale in term édiaire . 
Les deux lignes de nav igation  aérienne p assen t p a r le 
no rd  de l ’Océan A tlan tiq u e , to u t contre la p a rtie  m éri-
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dionale du  cercle polaire, e t l ’on d irait que leur création  
est une conséquence de la guerre actuelle.

L ’av ia teu r norvégien B alchen qu i, con jo in tem ent 
avec B yrd , av a it effectué, à  l’époque, les p rem iers vols 
su r les deux pôles à la fois, e t qui est actuellem ent 
d irec teu r technique de la  Com pagnie N orvégienne de 
T ourism e, rêve depuis longtem ps d ’une ligne aérienne 
en tre  les pays Scandinaves e t les E ta ts-U n is . Le fa it qu ’il 
possède à la fois la n a tio n a lité  norvégienne e t la c itoy ­
enneté des E ta ts-U n is , e t que de longues années il av a it 
été  a v ia teu r dans ce d ern ier pays, ce fa it le désigna déjà 
une fois p o u r des négociations de cette  im portance.

Mais celles-ci av a ien t échoué, car une telle ligne de 
nav iga tion  aérienne, to u t  en é ta n t réalisable techn i­
quem en t e t th éo riquem en t, sem blait cependan t, ju sq u ’à 
la déclara tion  de guerre, voué à la faillite  économ ique. 
U ne ligne p assan t p a r le nord  de l’A tlan tiq u e  n ’au ra it pu  
faire  concurrence à une ligne p assan t p a r les îles B erm udes.

Mais dans le cas p résen t, a v an t la réalisation  de cette  
ligne aérienne le long d u  Cercle Polaire, deux obstacles 
do iven t ê tre  su rm on tés : 1) l’itinéraire , e t 2) l’acquisition  
d ’hydravions. Selon nos renseignem ents, l’itinéraire  doit 
passer p a r l ’Islande. Mais pu isqu’on m entionne Bergen 
e t S tavanger comm e ports  d ’escale européens, 1 itinéraire  
d ev ra it passer beaucoup plus au  sud de l’Islande. D ans 
ce cas, on choisira it comme é tape  in te rm éd iaire  la poin te 
m éridionale du  G roenland ou bien sa côte occidentale — 
ce qui constitue  une en treprise  excessivem ent difficile, 
car le t r a je t  G roenland— USA, à cause des intem péries 
qu i y régnen t, se p rê te  peu à la nav igation  aérienne, e t 
ceci d ’a u ta n t  plus que ju sq u ’à une époque m êm e avancée 
du  p rin tem ps on y court le danger d ’être  bloqués p a r  les 
glaces. L ’Islande, comm e p o in t d ’escale in term édiaire , 
a llongerait inu tilem en t la route.

U n vol in in terrom pu  de S tavanger à N ew -Y ork sera it 
trop  onéreux, car il dépasse 5.000 km ., e t que, dans ce 
cas, les hydrav ions d ev ra ien t ê tre  chargés de tro p  de 
com bustib le, sans a u tre  charge u tile.

L ’acquisition des hydrav ions constitue  le second pro­
blèm e p a r ordre d ’im portance. A ux Panam erican  A irways,

il y a actuellem en t q u a tre  clippers re lian t L isbonne avec le 
co n tin en t am éricain. Ces q u a tre  clippers é ta ien t parfois 
te llem en t chargés de sacs p o staux  e t de voyageurs dans les 
deux sens, q u ’il leur fa lla it faire  escale aux B erm udes, 
quoique cet a r rê t  in te rm éd iaire  n ’av a it pas été  p révu  au  
d é b u t e t q u ’il d o n n a it lieu à des conflits en tre  les E ta ts-  
U nis e t l’A ngleterre, conflits causés p a r la censure anglaise.

Le service posta l p rop rem en t d it en tre  les tro is 
puissances Scandinaves e t les E ta ts-U n is  a tte in t a n n u ­
ellem ent, dans les deux d irections, u n  poids to ta l de 
70.000 kg, pour chacune de ces directions. Ce qui rev ien t 
à d ire que, en p ren an t pour base la durée d ’une année, 
2.800 q u in tau x  de sacs po stau x  dev ra ien t ê tre  expédiés 
p a r  hydrav ions des pays Scandinaves aux  E ta ts-U n is , 
sans com pter que, dès qu ’une telle ligne se ra it établie, 
d ’au tre s  pays européens s’en serv ira ien t égalem ent pour 
leurs sacs postaux  à d estin a tio n  des E ta ts-U n is .

Chacune de ces deux lignes aériennes en question  — 
la Scandinave e t la néerlandaise  — d ev ra it disposer to u t 
au m oins de deux hydrav ions, si toutefo is on ne parv ien t 
pas à la fusion des deux lignes. U n clipper coûte environ 
6 m illions de couronnes danoises. Il fa u t donc a jo u te r au 
problèm e de la créa tion  de la  ligne e t au  problèm e de 
l’acquisition  de nouveaux  clippers celui des frais généraux 
e t du  bon rendem en t. P o u r les pays Scandinaves e t la 
H ollande, il s’ag ira it d ’une en treprise  avan tageuse dans le 
cas seulem ent où, m algré tous les dangers, l’escale se 
fe ra it au  G roenland e t non pas au  dom inion b ritan n iq u e  
de T erre-N euve, sinon les rigueurs de la censure 
ren d ra ien t inév itab les re ta rd s e t conflits.

D a n s  la  b o u rg e o is ie  a n g la ise
L ’E to n  College se livre à des 

restric tions en  guise de m esures de 
guerre : les élèves n ’au ro n t plus 
d ro it aux chem ises coûteuses, au  
linge de corps tro p  fin ; p lus de 
costum es su r m esure, m ais de la 
vulgaire confection; bien pis encore, 
leur a rg en t de poche ne devra  pas 
dépasseü~5û- shillings pae trim estre.
Seulem ent, les ta illeu rs d ’E ton 
v iennen t d ’élever une p ro tes ta tio n  
en règle: selon eux, ces m esures 
d ’économ ies ne fe ron t q u ’aggraver 
le chôm age rég n an t dé jà  à E to n .

*

Les « News Chronicle » nous 
ap p ren n en t qu ’un  nouveau m étier 
v ien t de faire  son ap p aritio n  su r les 
côtes anglaises : le m étier d ’écum eurs 
de la côte. Le cas est m oins grave qu ’il n ’y p a ra ît. Il s 'ag it 
to u t bonnem ent de ceux qui déb la ien t les débris de navires 
torpillés e t venus s’échouer su r la grève. A ussitô t q u ’ils ont 
v e n t d ’un  cargo coulé dans les parages, les écum eurs accou­
re n t avec une rap id ité  qui t ie n t du  prodige. E t, tou jours 
d ’après les «News Chronicle», les p e tits  écoliers évacués, 
ne m an q u en t pas, le plus souvent, de se jo ind re  à si bonne 
com pagnie. Les écum eurs a rriv e ra ien t ainsi à se faire des 
jou rnées de 40 livres.

*

Le « D aily  E xpress » publie  les ré su lta ts  d ’une enquête 
officielle su r le m ouvem ent de la pègre londonienne depuis 
la guerre. E n  prem ier lieu v iennen t les vélos, à l’honneur 
depuis le ra tio n n em en t de l’essence: on n ’a pas constaté  
m oins de 10.000 vols au  cours des six p rem iers m ois de la 
g uerre ; la p lu p art des vélos a y an t dû  ê tre  revendus au 
prix  fo rt, on im agine les bénéfices réalisés. V iennent 
ensuite  les denrées a lim entaires. Im m éd iatem en t après, 
les sacs de sable, en to u t 60.000 de d isparus, p robablem ent 
parce que les accessoires de DCA n ’ab o n d en t pas su r le 
m arché e t fo n t p a r  conséquent l’obj e t de ven tes fructueuses^ 
Une branche d ’activ ité  to u te  particu lière , c’est c e lle | 
lam pes de poche, soit 4.000 qui o n t changé de p ropriétai?  
N ’oublions pas enfin le rayon  des cartes d essence que les 
p roprié ta ires de v o itu res rach è ten t sans trop  se fa ire  prier.
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Vue aérienne d’un de nos éclaireurs au-dessus du sol de France

Au beau milieu de l'ordre impeccable des champs, des chemins et des routes, 
on découvre brusquement un enchevêtrement de lignes grisâtres (de gauche 
à droite et de haut en bas). Ce sont les cicatrices que la Grande Guerre légua 
à la Champagne: autrement dit, des entonnoirs et tranchées abandonnées



Un chef de régiment et ses seize chefs d’éclaireurs

Le régiment qu'a longuement visité notre envoyé, a entrepris jusqu'ici 180 patrouilles et reçu 68 croix de fer. 
Il n'est pas un pouce du « no man's land » qui ne soit connu des éclaireurs ; aussi bien, ceux-ci parcourent 
journellement le secteur, et il leur arrive souvent de s'y  enfoncer profondément, jusque derrière les lignes ennemies

ainsi à enrichir la m osaïque carto g rap h iq u ed u fro n t adverse.
Les reconnaissances d ’éclaireurs, c’est le genre de 

com bat caractéris tique  des sapeurs, des troupes du 
a terra in  d ev an t soi », celui qui s’étend d ev an t les vé ri­
tables positions là où logent les un ités de sape (casem ates,

blockhaus e t villages évacués); e t c’est de là-m êm e que 
s’élance la tro u p e  d ’éclaireurs, pour trav erse r le no m an ’s 
land  e t s’in trodu ire  dans les positions ennem ies, où, 
inaperçue, elle observera le genre, le nom bre e t l’em ­
placem ent de ses trav a u x  fortifiés. E lle év ite  a u ta n t  que 
possible to u te  prise de co n tac t avec l’ennem i, e t, en cas 
de surprise, ro m p t à to u te  vitesse. L a tro u p e  de choc, 
au tre  va rié té  p ropre  au  com bat de sape, est proche 
p a ren te  de la troupe  de reconnaissance, à la différence 
près q u ’elle recherche le co n tac t e t la rencontre  avec 
l’ennem i. La troupe de choc a tou jo u rs  une tâche  bien 
déterm inée: la d estruction  chez l’adversaire  d ’u n  point 
d ’appu i gênan t, la suppression d ’un  poste d ’observation  
ennem i, la cap tu re  de prisonniers, e t ainsi de su ite  — 
tou tes entreprises soigneusem ent préparées en tem ps

utile . E lles peu v en t ê tre  ou non soutenues p a r l ’artillerie , 
m ais de to u tes façons, elles exigent plus d ’hom m es que 
les reconnaissances, une couvertu re  p lus im p o rtan te  des 
flancs e t de l’arrière  ta n t  à la sortie  q u ’au  re to u r, e t la 
prise en considération  que le b ru it  du  com bat p eu t a tt ire r  
su r la troupe un ennem i supérieur en nom bre. De to u tes 
façons, qu ’il so it éclaireur ou q u ’il fasse p a rtie  d ’une 
troupe  de choc, le so ldat do it tém oigner de qualités tou tes 
particu lières: le courage, la force, l’esp rit de décision et 
la joie d u  sacrifice son t les conditions m êm es du  succès. 
Mais il est encore un  a u tre  ésp rit qui anim e les « m essieurs 
du  no m an ’s land »: c’est celui des anciennes patrouilles 
de cavalerie, l’é sp rit des hussards allem ands, passionnés 
d ’a tta q u es  p a r surprise, ésp rit chevaleresque to u t à la 
fois, e t qui, en l’adversaire, se p la ît à respecter le soldat.

I n document remarquable de l'exploit d'une section d'éclaireurs allemands:

Une photo de la ligne Maginot prise par un chef de patrouille

Ce cliché fu t pris en février 1940, au cours d'une action allemande et dont l'ennemi ne s'est même 
pas rendu compte. M uni des renseignements les plus précieux, la petite troupe s'en revint

N o tr e  d e s s in a te u r ,  M . L is k a , e t n o tr e  e n v o y é  
sp é c ia l ,  M .K e n n e w e g , o n t ,  à n o tr e  d e m a n d e ,  
v is i té  le  f r o n t  d e  V O u e s t,  e t ,  d a n s  le  s e c te u r  
d e  la  10 e a r m é e ,  f a i t  a m p le  c o n n a is sa n c e  
a v e c  le  t r a v a i l  d e s  é ta ts - m a jo r s  e t  V e x is te n ­
ce d e  la  t r o u p e .  D a n s  u n e  p r e m iè r e  c o r r e ­
s p o n d a n c e , ils  r é p o n d e n t  à la  q u e s tio n  si 
a c tu e lle :  p o u r q u o i  « t r a v a i l  d e  p a tr o u i l le ?  »

23 kilomètres à l’intérieur du pays ennemi!

Le sergent-major, et chef de section d'éclair­
eurs Jakob, ancien combattant de la Grande 
Guerre, âgé de 44 ans, père de 4 enfants et 
ouvrier de profession, a de nouveau endossé la 
veste « feldgrau». Il a réussi à conduire l’une 
de ses patrouilles à 23 kilomètres de profon­
deur du système fortifié de la ligne Maginot

U epuis l’au tom ne 1939, où les troupes allem andes 
on t réussi à pénétrer en territo ire  français, en 

occupant e t conservan t des p a rties  entières, le fron t 
occidental n ’a p as bougé. D ans les sapes, les positions de 
cam pagne e t les zones d ’ab ris bétonnés, l’arm ée allem ande 
occupe ses positions, elle est p rê te  au  com bat. Tous les 
jou rs  s’allum e, de-ci, de-là, un  feu d ’artillerie  local, m ais 
il s’é te in t a u ss itô t; au  t ir  de harcèlem ent des F rançais 
s’oppose le n ô tre , rap ide  e t v igoureux, m ais à p a r t  cela, 
le calm e sem ble regner e t bien souvent le com m uniqué 
ne con tien t que ces m ots: à l’O uest aucun  événem ent 
d ’im portance. E n  réalité , ce calm e est pu re  apparence, 
e t derrière  laquelle le fro n t connaît l’activ ité  la plus 
intense. On installe  des nids d ’artillerie , on observe le 
m oindre coup de feu d ’en face, e t l’on repère la position 
des b a tte rie s  ennem ies. Les av ia teu rs  fon t des recon­
naissances e t ra p p o rte n t de précieuses photos des po­
sitions ennem ies, celles-ci fa isan t l’ob jet d ’un  m inutieux  
exam en. Jo u r  e t n u it, les so ldats allem ands fon t des 
reconnaissances dans le « no m an ’s land », e t co n tribuen t

Septembre 1939:
points d’interrogation gigantesques —  le front français
En occupant son secteur, au cours du mois de septembre 1939, 
le régiment ignorait tout de l'adversaire, du tracé de ses 
positions, de l'emplacement de ses avant-postes, de ses obser­
vations, de ses barrages et de ses barbelés. La toute première 
tâche du régiment devait donc consister à transformer les 
inconnues en connues et à acquérir une connaissance plus exacte 
du tracé des positions ennemies et des forces qui les occupaient

Les Livres d’or d’un régiment: 
les bulletins des éclaireurs
Chacune des reconnaissances est l'objet, de la part 
du chef de détachement, d'une relation détaillée qui 
en retrace exactement les péripéties et le résultat. 
Le chef du régiment, à son tour, la transmet à l'état- 
major de la division, lequel en tirera le meilleur parti

' ■ . ■



De l'autre côté du Talion: 
le Rabenbusch

C'est à la lisière du bois que commence véritablement la 
mission du lieutenant Kulhanek: reconnaître le Rabenbusch 
dans sa plus grande profondeur possible, et repérer le lieu 
des troupes et des travaux de fortifications de l'ennemi

I. S a  p a t r o u i l l e

C ’é ta i t  m a  p r e m iè r e  p a tr o u i l le .  L a  p lu p a r t  d e  

m e s  c a m a r a d e s  a v a ie n t  d é jà  c o n d u it  u n e tr o u p e  

d e  r e c o n n a issa n c e  ou  d e  c h o c , m ê m e  p lu s ie u r s ,  

e t  p lu s  d ’un a v a i t  reç u  la  c r o ix  d e  f e r .  J ’é ta is  l’un  

d e s  p lu s  je u n e s , o n  m ’é p a r g n a it  e t  j e  n ’a v a is  p a s  

e n c o re  s u b i l ’é p r e u v e  d u  f e u .  J u s q u ’à  ce  q u e  m o n  

c o lo n e l m e  d i t :  , ,L ie u tn a n t K u lh a n e k , s i  le  c o e u r  

v o u s  en  d i t ,  f a i t e s  d o n c  un p e t i t  to u r , d e m a in , d a n s  

le  p e t i t  „ R a b e n b u sc h “ . E t  n ’o u b lie z  p a s  d e  v o u s  

f a i r e  a c c o m p a g n e r  d ’u n e  p o ig n é e  d ’h o m m e s  sû rs“

Le sec teu r occupé p a r  le rég im ent de K u lhanek  est 
u n  te rra in  vallonné, p lu tô t dén u d é; ses pen tes ne p résen­
te n t  que p a r  endro its de ra res broussailles, e t s’y  avancer 
en p lein jo u r n ’a rien  de com m ode: or, c’é ta it  là l’en tre ­
prise dévolue au  jeu n e  lieu ten an t. I l  s’agissait d ’explorer 
le <' R ab enbusch  », u n  m orceau de fo rêt situé  su r une 
h a u te u r à  quelques cen taines de m ètres des lignes 
allem andes. Les éclaireurs d ev aien t donc faire  m on tre  de 
la p lus grande p rudence en descendan t dans le vallon e t 
en re m o n tan t la p en te  opposée. P as d ’au tre  couvertu re  
que le p e ti t  bois. Le re to u r d ev a it s’effectuer p a r le m êm e 
itinéraire , ce qu i en cas d ’éveil, s’av éra it des p lus redou­
tab les. Voici le ra p p o rt du  lieu ten an t K ulhanek  su r la 
reconnaissance m enée à bonne fin e t qu i d ev a it ê tre  le 
p ré lude de son expédition  de choc, le jo u r su iv an t: 
«M oi-même e t m on sergen t-m ajor H alm , cela me p a ru t 
suffire pour m a prem ière ten ta tiv e  de reconnaissance; 
les deux  sous-officiers détachés à n o tre  in ten tio n , je  les 
laissais en arrière, eux e t leur m itra illeuse  légère, aux 
abords du  village de D. Ils ava ien t p o u r m ission d’assurer 
m a sortie  e t m on re to u r e t de p ren d re  sous leu r feu la li­
sière d u  bo is,en  cas où l’on nous tire ra it dessus de cet endroit.

M ètre  p a r  m è tre  . . .
A m idi, nous som m es p a rtis , nous avons descendu le 

vallon avec len teu r e t en nous co u v ran t p récau tionneuse­
m ent, e t à 13 heures nous laissions les deux sous-officiers 
à l’en trée  d u  village. D ’abord , nous avancions sans 
difficulté, m ais à m esure que le te rra in  se découvrait, 
nous n ’avons plus fa it que ram per, m ètre  p a r  m ètre, si 
bien que nous n ’atte ign ions la lisière du  bois qu ’à 
15 heu res; a u trem en t d it, nous avons m is 2 heures à 
p a rco u rir la d istance m inim e de 300 m ètres. Il y av a it 
là un  h an g ar où aucune présence ennem ie ne fu t décelée. 
Alors nous nous som m es enfoncés de plus de 200 m ètres 
à l’in té rieu r du  R abenbusch , e t voilà que nous avons 
découvert to u t un  systèm e d ’ab ris  français abandonnés 
e t que l’eau  av a it envahis. N ous avons traversé , à cette  
profondeur, le bois d an s to u te  sa largeur, e t p ris  des 
croquis des nom breux  ab ris e t des tranchées qui s’y 
dissim ulaient. Nous avons progressé de plus en plus à 
l’in té rieu r du  bois, sans que le m oindre m ouvem ent 
d éce lâ t la présence de l ’ennem i. T o u t à coup, le sergent- 
m ajo r H alm  a ttira  m on a tte n tio n , su r un  blockhaus,

situé  à 200 m ètres su r n o tre  gauche e t qu i dev ait être  
de construction  récente. Sans hésiter, nous nous d iri­
geâm es vers cet édifice. A rrivés à 50 m ètres du  b u t, nous 
vîm es tro is F rançais ab rités derrière  l’obstacle, e t des 
b ru its  p a rtis  de l’in té rieu r nous firen t supposer q u ’il y  en 
a v a it  tro is au tres qui y sé journaien t. E n  m êm e tem ps, 
nous découvrîm es un  poste  à la lisière du  bois, à 120 m ètres 
environ. Peu après, j ’apercevais su r m a dro ite , à  40 m ètres 
de d istance, une colonne qui passa  sans m e voir. Comme 
le sergen t-m ajo r H alm  e t m oi n ’étions arm és que de 
p isto le ts e t que les so ldats français é ta ien t tro p  éparpillés 
dans tous les sens pour qu ’on p û t les su rp rendre  to u s à la 
fois, je  fis signe à m on com pagnon de rebrousser chem in. 
P ren an t nos jam bes à n o tre  cou, nous avons franchi les 
200 m ètres qu i nous sép ara ien t de la lisière de la forêt. 
A n o tre  ébahissem ent, personne ne nous tira  dessus, 
aucun  cri ne se fit en tendre. A m on sens, l’adversaire  ne

s’est aperçu  de rien , m algré la d istance m inim e de 40m êtres 
e t la lum ière favorable au  t ir  . . .  »
R ap p o rt d u  lieu ten an t K u lhanek  à son chef.

« Au R abenbusch , à 200 m ètres de p rofondeur e t su r 
une largeur de 100 m ètres, son t situés les abris e t les 
tranchées de l’adversa ire, comm e indiqué su r le croquis 
c i-jo in t. Ils son t inoccupés e t en p a rtie  inutilisables, l’eau 
les reco u v ran t presque en en tier. Au p o in t Y de la  carte  
annexée, on a répéré un  b lockhaus de construction  récente, 
e t que l’ennem i occupe. Ce blockhaus est en touré , sur un 
rayon  de 30 m ètres, d ’u n  réseau de barbelés d ’une épaisseur 
de 8 m ètres, re la tiv em en t facile à d é tru ire  e t à franchir. 
A une d istance  de  600 m ètres à l ’ouest e t de 400 m ètres à 
l’est, aucun  m ouvem ent de l’ennem i n ’a é té  enregistré. P our 
l’in s tan t, il ne  do it pas y avoir p lus de 20 F rançais dans 
le R abenbusch . L ’adversaire  se sen t v isib lem ent en sûreté 
dans son secteur, d ’où l ’insouciance d o n t il fa it preuve. »

Un point d’interrogation en moins

Le nombre et le tracé des casemates et des tranchées ennemies viennent 
d'être exactement repérés par les éclaireurs de Kulhanek, lequel les 
reporte sur la carte du secteur. Sur le hangar de la lisière du bois 
une croix, ce qui indique qu'elle est inoccupée. Et l'endroit où se 
trouve le blockhaus est pourvu à son tour, d'un signe correspondant
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A 50 mètres environ du but, nous vîntes trois Français qui s'abritaient derrière l'obstacle

S e b a s a n t s u r  c es  r é s u l ta ts ,  le  c o lo n e l d o n n a  a u  lie u te n a n t K u lh a n e k  l ’o r d r e  d e  r e p a r t i r  
le  le n d e m a in  en  tê te  d ’u n e  tr o u p e  d e  ch o c  p o u r  a n é a n tir  la  p o s i t io n  e n n e m ie  d u  « b lo c k h a u s  »

II. S o n  a t t a q u e

V e rs  le R ab cn h u se li

Le lendem ain m atin  à 5 heures je  passe en revue le 
p e tit groupe: m on sergen t-m ajor H alm , un  sous-officier, 
e t 8 hom mes. Il fa it  encore n u it, m ais c’est la nouvelle 
lune, et le ciel e st semé d ’étoiles. C’est le tem ps q u ’il fau t. 
E n  vitesse, j ’exam ine encore l’équipage de m es hom m es, 
les fusils, les grenades à m ain , les ciseaux à couper les 
barbelés. E st-ce que la caisse c o n ten an t la  m u n itio n  à 
trace lum ineuse se trouve  près de la m itrailleuse? Alors, 
en av an t. E n rang , à deux  p as de d istan ce  en tre  chaque 
hom m e, moi en tê te  avec le sergen t-m ajo r H alm , le sous- 
officier en dern ier. N ous q u itto n s  n o tre  position p a r  une 
brèche dans l’obstacle barbelé. Le R abenbusch  se détache 
à l’horizon, une m asse som bre. N ous passons le village 
où je  fis poser, hier, la m itra illeuse, le cas éch éan t; b ien tô t 
nous a rrivons su r la  pen te . « R angez-vous p o u r tire r  ! 
M itrailleuse à 10 pas derrière  m oi, à d ro ite ! » m ’écrié-je 
à dem i-voix. N ous avançons p lus v ite  q u ’hier, où H alm  
e t m oi-m êm e, nous devions faire  le chem in en ram p an t. 
Très souvent, je  com m ande une  ha lte , je  ten d  l ’oreille 
vers le bois. De tem ps en tem ps, la d é tonation  d ’une 
grenade à m ain , d ’un  coup de fusil, déchire le silence de 
la n u it, signes d ’énervem en t chez l’adversa ire. D errière 
nous, n o tre  p ropre  fro n t garde un  silence sévère. E nviron 
à 50 m ètres de la lisière du  bois, la com m ande su ivan te  
passe de bouche en bouche: « Sau tez  l’u n  après l ’au tre  
ju sq u ’à la lisière du  bois, la m itra illeuse  fera la garde de 
feu. » Moi e t le sergen t-m ajor H alm , nous sau tons les 
prem iers ju sq u ’au  bord d u  bois; rien  n ’arrive . Les au tres Précautionneusement, nous avançons vers la droite
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Très en avant des premières lignes allemandes:

Deux éclaireurs . . .

Les pieds enveloppés de mouchoirs épais, afin d'éviter tout 
bruit en marchant, des grenades à main, prêtes à être 
utilisées, et dissimulées dans les tiges de leurs bottes, les 
deux hommes se sont frayé un chemin jusqu à la dernière 
maison de la petite ville lorraine évacuée par les Français. 
Des combles, ils peuvent, à présent, et sans être vus, plonger 
leur regard dans le plus profond des avant-postes ennemis

suivent su r un  signe de m a p a rt. La m itrailleuse v ien t en 
dernière. Sur no tre  gauche, il y a la cabane que j ’avais 
touchée hier. « P eu t-ê tre  q u ’elle est occupée p en d an t la 
n u it?  » Je  ne puis risquer un  adversaire au  flanc, pour 
mon en treprise. « Sous-officier, e t vous les deux, avancez 
au bord de la lisière. Voyez si la cabane est occupée 
d ’^ n e m is !  » Les nerfs tendus, j ’observe les trois. « I n ­
occupée! La rou te  est libre! »

Voici l ’ennemi!
Avec p récau tion , nous pénétrons dans la forêt. Peu 

à peu, il comm ence à faire jou r. «Il y av a it à l’in s tan t 
une lum ière su r notre droite»  me chuchote quelqu ’un. 
Je  regarde dans la d irection indiquée: non, ce n ’est q u ’une 
étoile sur la clairière. Continuons. B ien tô t, on d istingue 
m ieux les contours du  hangar. C’est le m om ent d ’agir. 
On d ira it q u ’il n ’y a pas plus de postes q u ’hier, con­
s ta ta tio n  qu i me rav it. E t  là-dessus j ’échafaude m on plan. 
C ependant que les hom m es se re tran ch en t derrière les 
arb res, je  dis à  m on com pagnon: «H alm , prenez tro is 
hom m es e t chargez-vous de la gauche, foncez sans 
hésiter sur le hangar. Moi, avec tro is hom m es e t la 
m itrailleuse, je  ferai le to u r de la d ro ite  e t je  les a ttaq u era i 
pa r derrière, com pris?»  D éjà, le sergent-m ajor Halm  
donne des ordres en conséquence. Je  l'im ite , m ’adressan t 
à m es tro is hom m es: «Nous ferons un d é to u r vers la 
d ro ite , q u ’on évite  le m oindre b ru it, e t su rto u t gare aux 
branches sèches!» Nous avançons sur la d ro ite , p rudem ­
m en t. faisons un  demi-cercle a u to u r du hangar, e t c’est 
alors que nous découvrons b ru squem en t un poste 
français là-bas, derrière l’obstacle des barbelés. A u to m ati­
quem en t, nous nous applatissons. A 30 m ètres de distance, 
à notre gauche, on en tend  un  «pst» sonore. T iens, l’ad ­
versaire a flairé quelque chose. T o u t au ssitô t un sifflement, 
je  n ’ai jam ais en tendu  ce b ru it é trange, m ais, d ’instinct, 
je  sais que c’est une grenade française. A m a satisfaction, 
je vois qu  elle re tom be plus loin, ju s te  à l’in té rieu r de 
l’obstacle; elle éclate avec un  fracas énorm e; une au tre  
encore, puis une troisièm e. J ’ai l’im pression q u ’on les 
je tte  à to u t hasard . Du côté nord , j ’en tends quelques 
coups de fusils, cela do it être  H alm  e t ses hom m es.

Je  suis couché à 10 m ètres environ de l’obstacle, et 
me dis q u ’à cet endro it le bois est très touffu ; voilà q u ’un 
éclair p a r t  d ’une m eurtrière , ju s te  en face. T rois ou quatre  
coups de m itrailleuse qui résonnent. Très visibles, les

projectiles à trace  lum ineuse to m b en t d e v an t moi, à une 
d istance de 4 à 5 m ètres. C’est le prem ier feu de m itra il­
leuse de n o tre  vie, que nous recevons là. N ous nous 
accrochons au  sol lim oneux. Encore cinq m inu tes sans 
bouger, puis nous ram pons en a v an t. Le poste, à l’in ­
térieur, n ’a pas l’a ir d ’aim er ce procédé. Il se re tire  au 
fond de la cabane. Il y a bien v in g t m inutes que je  me suis 
séparé de H alm . Sait-il seulem ent où je  me trouve? 
Je  déduis des coups de fusils e t des dé tonations de gre­
nades que H alm  doit ê tre  arrivé  au côté nord. « M itrail­
leuse, feu ! » ai-je d it à dem i-voix au  tireu r, couché un peu 
en arrière  de m oi-m ême. E t in s tan tan ém en t, les p ro­
jectiles à trace  lum ineuse s’enfoncent dans la cabane. 
M ain tenan t, H alm  connaît m a position . Je  me trouve  
pour le m om ent ju s te  en face de la po rte , à une distance 
d ’environ 40 m ètres, e t suis séparé de la cabane pa r des 
barbelés d ’une épaisseur de 8 à 10 m ètres. D éjà, je  les ai 
a tte in ts . R ien ne bouge. J ’appelle un  des hom m es, et à 
nous deux, nous nous a tta q u o n s  à l’obstacle. La m i­
trailleuse pose sa bouche m enaçan te  to u t d ro it sur 
l 'en trée , p rê te  à o uvrir le feu, à la m oindre a lerte . Longue­
m ent, j ’observe le te rra in  arrière. Les F rançais, n ’ont- 
ils donc pas en tendu  le b ru it  du  com bat?  Personne qui 
secoure les cam arades en péril? Bon, ta n t  m ieux. E ssuyer 
le feu. su r les flancs ou dans le dos, n ’a u ra it  rien de trop  
ré jou issan t. « Gare à ce qui se passe derrière vous », 
ai-je crié au tireu r, installé  à sa m itrailleuse, puis je  dirige 
m on regard vers l’av an t.

,,Venez ic i ! . . .“
Le bois, ici, est très clairsem é, le sol couvert de boue, 

e t nous som m es trem pés depuis un  bon m om ent. Bien 
que l’obstacle a it une certaine  largeur, les barbelés sont 
to u t détendus, e t nous devons les soulever pour passer 
dessous, ou les écraser sur le sol m êm e pour sau ter p a r­
dessus. N aturellem ent, ceci im plique que nous nous 
redressions, e t que, le cas échéant, nous nous aidions 
m utue llem ent à nous dégager des barbelés. Ce fu t 
l’affaire d ’un in s tan t. La cabane é ta it à 15 m ètres de 
d istance. Elle n ’av ait pas l’a ir bien stable. Les deux de la 
m itrailleuse a rriv en t. « P réparez-vous! » m ’écrié-je.

« Feu! » Nous nous levons, nous lançons les grenades sur 
le to it p la t, après quoi nous nous recouchons p a r terre. 
Deux secondes plus ta rd , une  d é tonation  form idable. 
Les grenades on t éclaté presque en m êm e tem ps. D éjà, de 
l’a u tre  côté, d au tre s  grenades se fon t en tendre. « Très 
bien, to u t va pour le m ieux, c’est H alm ! » « Encore une 
salve! » dis-je à m es hom m es. C ette fois, nous ne sommes 
m êm e plus couchés, m ais à genoux dans la boue. Cette 
salve, elle aussi, p rodu it les m eilleurs résu lta ts, et la ca­
bane sem ble osciller, on en tend  des cris de l’in té rieu r, nos 
coups on t porté  ju s te  e t cela se vo it! Les décharges crépi­
te n t tou jou rs , la h u tte  est a tte in te  à chaque salve, 
l’in té rieu r n ’est pas dav an tag e  épargné depuis que le toit 
présente un  tro u  b éan t. E t  alors — vous pensez si nous 
retenons n o tre  resp iration  — voici que la porte  s'ouvre, 
nous au tres  on a tte n d , p rê ts  à tire r — ce n 'e s t plus la 
peine: ceux d ’en face en on t assez; le prem ier, leur chef 
ap p ara ît, chancelan t, ensanglan té , les au tres  su iven t, les 
b ras en l’air. N otre  sa tisfaction  est inexprim able. « Venez 
ici », leur dis-je en français. Mais, q u ’est-ce qui se passe? 
Les deux dern iers s’échappen t, sau ten t dans un fossé et. 
o u v ran t leurs m ains où elles se d issim ulaient, lancent 
deux grenades, en plein su r le groupe H alm . Q uatre  coups 
de revolver, e t ces tém éraires p a ien t la chose de leur vie 
Q uan t aux  au tres , ils se conform ent docilem ent à mes 
ordres. J e  me dépêche de so rtir du  bois, non sans em porter 
une m itrailleuse légère, un fusil, des m unitions. Les p ri­
sonniers on t été  désarm és; ils trem blen t encore sous le 
coup du  choc subi, quelques-uns sont blessés, le chef sur 
to u t. Ils nous d isen t encore que sous les ruines de la 
cabane il y a tro is m orts. J e  ne puis m ’accorder le tem ps 
d ’y aller voir, car il ne s’ag ira it de se laisser surprendre 
au  dern ier m om ent e t en plein bois. Nous allongeons, 
et nous couvrons b ien tô t les 150 m ètres qui nous séparen 
de la lisière; je  ferm e la troupe, p o rtan t m oi-m ême la 
m itrailleuse, e t p rê t a ir  si à n ré v e rir  to u te  surprise  pa 
derrière. Mais il ne se passe rien. P as dav an tag e  en des 
Cendant doucem ent —  plus doucem ent que je  ne le 
désirerais, m ais il le fa u t à cause des blessés — le versant 
libre, qui m ène au  village. Le lieu ten an t B raun  nous \ 
a tte n d  dé jà , e t nous regagnons le poste de com m andem ent 
Nous n ’avons subi aucune perte .

Précautionneusement, nous avançons vers la droite. « Préparez-vous à lancer! » ai-je crié à mes hommes. « Feu! »



Mais, qu’est-ce qui se passe? Les deux derniers s’échappent, sautent dans un fossé et, de toutes leurs forces, lancent deux grenades, en plein sur le détachement de Halm

Voici les faits d’expérience qu i se dégagent de l ’e n tre ­
prise K ulhanek  ainsi que de cen t au tres pareilles : dans le 
no in an ’s land , le fan tass in  a llem and s’est m ontré  
ju sq u ’ici supérieur à son adversaire. Les éclaireurs 
français n ’on t que bien  ra rem en t réussi à franch ir nos 
barbelés ex térieu rs; tan d is  que les éclaireurs allem ands 
a rriven t p resque jou rnellem en t à forcer tous les barrages 
français e t à s’enfoncer p rofondém ent dans la  ligne 
M aginot. A u jo u rd ’hui, e t pour a u ta n t  q u ’elles son t 
accessibles aux  reconnaissances, les positions ennem ies 
qui s’é ten d en t sur les 250 k ilom ètres du  fro n t ouest, — le 
com m andem ent allem and y  l it  comm e à livre ouvert. — 
La grande tâche des sections de reconnaissance e t de 
choc est su r to u t d ’ordre ta c tiq u e : il s’ag it d ’abord  pour 
elles, en c a p tu ra n t des prisonniers ennem is, d ’o b ten ir le 
plus de renseignem ents su r les un ités du  secteur d ’en face; 
de telles déclara tions p e rm e tte n t souven t des conclusions

de la plus h au te  valeur. V ien t ensuite  la reconnaissance des 
positions ennem ies e t de leu r im portance , afin de se rendre  
com pte des chances q u ’a l’adversaire  d ’a tta q u e r  ou de se 
défendre. R ésoudre ces tâches, 
c’est en m êm e tem ps faciliter ses 
p ropres a ttaq u es  ou la défense 
con tre  u n  assau t de l’adversaire.
E n  réalité , une action  d ’éclai­
reu rs ou de troupes de choc, et 
p o u rv u  qu ’elle so it p leinem ent 
réussie, déborde parfois le cadre 
tac tique ,pu rem en tloca l ;o n p eu t

alors a tte in d re  des résu lta ts  qui influent décisivem ent sur 
la  stra tég ie, e t p a r  conséquent su r la conduite  d ’opérations 
to u jo u rs  plus im p o rtan tes , sinon su r la guerre to u t entière.

A u  lieu de points d’interroga­
tion . . .  le relevé des positions 
de l’ennemi, jusqu’à une pro­
fondeur avancée de son territoire



Prin tem ps 1940:
Sur la terrasse de la célèbre 
« Schneegrube » à Innsbruck au 
Tyrol.

SOUS LA NEIGE

P e n d a n t les p rem iers mois 
de guerre, les m ontagnes 
allem andes é ta ien t désertes 
e t abandonnées.M ais q uand , 
vers la Noël, les perm issions 
on t recom m encé, les am is du  
spo rt b lanc so n t re tournés 
dans leu r région préférée; 
des so ldats du  fro n t, des 
co m b a ttan ts  de Pologne, des 
m arin s m êm e v iennen t pas­
ser leu r perm ission su r ces 
cimes e t ces pen tes, cou­
v ertes de neige. Les hôtels, 
les chalets son t com bles, le 
soin de chacun est en tre  
bonnes m ains. Il n ’y  a que 
le choix du  m enu  qui soit 
m oindre, m ais en revanche 
il y a de la neige à volonté 
su r les pen tes e t qu i p erm et 
des descentes ve rtig in eu ­
ses, il y a des journées de 
p rin tem ps ensoleillées e t l ’on 
p e u t se fa ire  b ronzer le 
te in t . . .  e t puis, de belles 
fem m es qu i in v ite n t au  flirt.



Cons idérat ions  mi l i t a i r e s  et po l i t i ques  par  le Colonel  

P r é p a r a t i f s  à  u n e  lo n g u e  g u e r r e
On se p la ît souven t à com parer la guerre actuelle  à 

a G rande G uerre d ’il y a un  q u a r t  de siècle. E t  en effet, 
au  com m encem ent, les deux guerres p a ra issa ien t se 
ressem bler beaucoup. U ne fois de p lus, le R eich allem and 
av ait deux fro n ts à défendre , con tre  la Pologne e t con tre  
la France, une fois de p lus, le blocus des côtes allem andes, 
une fois de p lus une fo rte  pression  su r les pays n eu tres 
qui com m ercent avec l’A llem agne.

Mais la différence principale  réside dans le fa it q u ’au  
déb u t de la G rande G uerre, to u t le m onde co m p ta it su r 
une guerre de très courte  durée, qu i exclû t pour le blocus 
le tem ps de devenir une arm e décisive. E ncore sous le coup 
de la dernière guerre  e t de sa durée  in te rm inab le , to u t le 
m onde p révoyan t un recom m encem ent des choses, s’est 
p réparé avec soin à une guerre fo rt longue.

Un hom m e ra isonnab le  ne répète  guère une fau te  
déjà commise, e t un  É ta t  encore bien m oins. Chat échaudé 
c ra in t l’eau  chaude. L a G rande G uerre achevée, le R eich 
allem and n ’é ta it  p lus à m êm e de n o u rrir  sa population  
p a r des m oyens propres. Il ne p o u v a it plus guère se lancer 
dans une guerre de durée  e t qu i im p liq u ât le b locus du  
pays.

La paix  de V ersailles a  laissé une  A llem agne affaiblie, 
e t non pas seulem ent au  p o in t de vue m ilita ire . Cette 
paix  isolait l’A llem agne, ta n t  p o litiq u em en t q u ’économi- 
quem ent, au  sud  com m e à l’est. Les É ta ts  créés sous 
le p ro tec to ra t de la F rance  e t de l’A ngleterre fo rm aien t 
une sorte de couche iso lan te , du  h a u t de la Mer 
B altique ju sq u ’à la fron tiè re  suisse. L ’A utriche 
d ’après-guerre d ev ait séparer l’A llem agne de l’Ita lie , la 
Pologne e t la L ithuan ie , la  séparer de la R ussie, e t la 
Tchécoslovaquie lui b a rre r  la ro u te  vers les pays du 
D anube e t les B alkans.

L a b rè c h e  d a n s  l ’e n c e r c le m e n t

Clem enceau a d i t  une fois que, n o n o b stan t la victo ire, 
l’Allemagne av a it to u jo u rs  20 m illions d ’hom m es de tro p  
aux yeux de la po litique française. Or, dans l’A utriche 
d ’après-guerre, en Pologne e t en Tchécoslovaquie le 
d i k t a t  de Versailles av a it laissé 13 m illions d ’A llem ands 
sans le d ro it de d isposition  d ’eux-m êm es. A dolf H itle r 
a vu  dans ces populations-les av an t-p o stes de l’e st e t au  
sud-est qui d ev aien t o u v rir la brèche décisive ; l’A llem agne 
s’é ta it acquis une fron tière  com m une avec l ’Ita lie  e t la 
Russie, l’encerclem ent é ta i t  brisé.

T an t que la po litique allem ande n ’a v a it  pas réussi à 
p rendre suffisam m ent pied en E urope  cen trale  pour 
assurer l’au ta rch ie  du  R eich en m atière  de  v ivres, la 
thèse fondam entale  de la stra tég ie  p ro c lam ait la nécessité 
de déjouer un  blocus te rre s tre  de l’Allem agne. On en 
trouva  les m oyens dans une po litique d ’am itié  avec 
l’Italie  e t la R ussie pour les questions qui in té ressen t 
l’E urope centrale. La s tra tég ie  a llem ande d ev ait s’opposer 
à un recom m encem ent du  p assé : le pays vaincu  p a r  le 
« G énéral-la-Faim  ».

L ’issue de la G rande G uerre dépassa les espoirs des 
grandes puissances. N on seulem ent elle abaissa  l’A llem agne 
e t fit de la M itteleuropa une v aste  colonie à la dévotion

de l ’O ccident, m ais elle eu t égalem ent ra ison  de l’allié 
ru sse, déchiré p a r  la révo lu tion  ; t a n t  e t si bien  que l’au tre  
allié, l ’Ita lie , se tro u v a  seul aux p o u rparle rs de pa ix , face 
aux  exigences de l’A ngleterre  e t de la  F rance. R ésu lta t: 
la  F rance  fu t p rom ue, en 1920, ad m in is tra teu r de 
l’E urope e t l’A ngleterre  d irec teu r de l ’un ivers. Trois 
grandes puissances se v iren t élim inées du  te rra in  p o liti­
q ue : l ’A llem agne, l ’I ta lie  e t la R ussie.

L e T r a v a il  p a r t  en  g u e r r e  
c o n tr e  l’A r g e n t
M ais ce d i k t a t  fran co -b ritan n iq u e  ren ferm ait le 

bacille de sa p ropre  décom position : les pays spoliés 
p rép ara ien t dé jà  leu r revanche. Or, c’e s t à leurs énorm es 
cap itau x  que les p lu to c raties occidentales d ev aien t leur 
supério rité  sur l ’A llem agne, l’Ita lie  e t la R ussie, e t un  
réarm em en t hors ligne de l’A ngleterre  su r m er e t de la 
F rance  su r terre . P o u r fa ire  tê te  à la po litique spoliatrice 
de l’O ccident, les tro is puissances sacrifiées d ev aien t se 
p rocurer des m oyens de défense au  m oins égaux, e t com m e 
l’arg en t fa isa it d é fau t, on reco u ru t à un  nouveau  levier 
e t qu i fav o risa it les p lus larges couches de la popu lation  : 
le trav a il. Au b o u t de la voie choisie il y av a it la re s ta u ra ­
tion  des forces nationales, m ais cette  voie elle-m ême é ta it 
celle de la révolution  sociale: il s’ag issa it de déloger le 
cap ita l é tran g er ta n t  de la po litique in té rieu re  que de 
l ’ex térieu re , e t de subordonner com plètem ent son propre 
cap ita l aux  besoins de la com m unauté  nationale.

E t  l’on a ssista  à une répétition  de l’h isto ire : l’affran ­
chissem ent de la classe paysanne  après les guerres a n ti­
napoléoniennes, eu t pour p e n d an t l’effort qu i consista it 
à p ro téger les trav a illeu rs  contre l’a rb itra ire  de l’em ployeur 
e t ses m éthodes d ’explo itation . A v an t leu r grande révo lu­
tion  sociale, les ouvriers ita liens, russes e t allem ands ne 
p o u v a ien t com pter su r personne. A u jourd ’hui, derrière  
eux il y a l’É ta t  e t le m ouvem ent po litique qu i le dirige.

La stra tég ie  allem ande tro u v a  un  allié d an s l’hom m e 
de peu en proie à la m isère. E t  les m alen tendus qui 
su rg iren t après la guerre  en tre  l’A llem agne, l ’Ita lie  e t la 
R ussie, n ’em pêchèrent pas ces tro is pays, que les au tres 
av a ien t grugés, de sé  re tro u v er un is d an s la lu tte  ém anci­
p a trice  con tre  l’e n n e m i  c o m m u n ,  l’Occident franco- 
b ritan n iq u e .

L es o p é r a tio n s  a v a n t la  c o llis io n
Les problèm es qu i av a ien t occupé les théoriciens en 

stra tég ie  de l ’A llem agne d ’après-guerre, ce fu t  A dolf 
H itle r qu i les réso lu t en quelques tra its  larges e t p u issan ts : 
po litique adm irab le  qu i v a lu t à l’É ta t  a llem and une  force 
économ ique e t m orale insurpassées. Sa po litique ex té ­
rieure  fu t une  surprise  pour to u t le m onde: l’Allem agne 
sortie d e  son isolem ent à  l’E st, l’am itié  de l’Ita lie  e t de la 
R ussie, e t p a r  là m êm e l’accès aux  régions agricoles dont 
dépend le rav ita illem en t du  R eich en m atières prem ières.

A dolf H itle r a fa it l’union de tous les A llem ands. 
A ux  20 m illions d ’êtres qu i pesa ien t tellem ent à Clemen­
ceau, il a jo u ta  20 au tres  m illions d ’A utrich iens, de 
Sudètes, d ’A llem ands du  P ro tec to ra t, de Pologne e t de 
D anzig, e t de l ’ancien R eich  lui-m êm e, où la population

n ’a v a it  cessé de s’accroître . E n  1919, l’A llem agne av a it 
61 m illions d ’h a b ita n ts ;  en 1939, elle en co m p ta it 80 m il­
lions, le double de la popu lation  française.

E n  réu n issan t au  R eich l ’A utriche, les Sudètes, les 
pays de Bohêm e e t ce qui fu t  la Pologne occidentale, 
A dolf H itle r d é liv ra it en m êm e tem ps la p a rtie  sud-est 
de l ’E urope cen trale  (où l ’O ccident en ten d a it m ain ten ir 
sa suprém atie) de to u te  a tta ch e  avec u n  foyer m enaçan t 
d ’engendrer une guerre an ti-allem ande. D epuis la Guerre 
m ondiale, le c ap ita l occidental con trô la it les riches 
in d u strie s  d ’A utriche, de B ohêm e e t de Pologne. La 

H ongrie, la R oum anie , la Yougoslavie, la B ulgarie  e t la 
Grèce son t des pays agricoles sans in d u strie  qui convînt 
à une guerre  de longue durée.

A dolf H itle r  ne  se co n ten ta  pas de fa ire  l’union des 
A llem ands de l’E urope cen tra le : de l’in d u strie  lourde 
centre-européenne il fit un  to u t com pact, un  espace 
économ ique cohérent.

Si l’on exp rim ait la force de l ’in d u strie  lourde en 
chiffres correspondants, on o b tien d ra it le tab leau  su iv an t 
pour l ’année 1937 :

A v an t l ’A nschluss de l’A utriche, de la Tchécoslovaquie 
e t de l’ouest de la Pologne, l’in d u strie  de l’Europe 
cen trale  (contrôlée p a r  l’O ccident) rep ré sen ta it 90 unités 
contre 350 au  Reich. F in  1939, l ’in d u strie  to ta le  de 
l’E urope  cen trale  (A llem agne e t Ita lie  non com prises), 
rep ré sen ta it 15 u n ités con tre  425 au  R eich aggrandi.

L a  g u e r r e  e s t  la  c o n tin u a tio n  d e  la  
p o l i t iq u e  p a r  d ’a u tr e s  m o y e n s

L ’abolissem ent du  d i k t a t  de Versailles, la re s ta u ra ­
tion  d ’une  A llem agne pu issan te  en E urope cen trale , et 
celle de son économ ie m ondiale, d ev aien t finalem ent 
p ro voquer a i e  nouvelle collision avec la F rance, avec 
l’A ngleterre aussi, à cause des colonies e t du  m arché 
m ondial.

P o u r pouvoir engager la lu tte  con tre  l’Occident 
fran co-b ritann ique, il fa lla it to u te  une  série d ’opérations 
po litiques e t stra tég iques, afin d ’ép argner à l’A llem agne 

■ une  guerre sur deux fron ts , d ’é ca rte r le péril d ’un  blocus 
te rrestre , e t d ’assu re r à l’A llem agne la prépondérance 
v is-à-v is l’O ccident.

Il s’ag issait de réaliser ce p ro je t avec précau tion , 
sinon la guerre con tre  l’O ccident eû t éclaté tro p  tô t  et 
d an s des conditions défavorables. A l’accord avec l’Ita lie  
succédait l’A nschluss de l’A utriche e t l’é tab lissem ent 
d ’une  fron tiè re  com m une en tre  l’Ita lie  e t l’Allemagne. 
L ’Anschluss de la B ohêm e-M oravie e t la garan tie  assurée 
envers la S lovaquie réussiren t envers et contre la politique 
franco-b ritann ique. suite p. 42
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Franco regarde les plus beaux tableaux du monde
Le généralissime Franco a visité, en compagnie de son épouse, le 
Musée du Prado qui vient de rouvrir, et où les toiles célèbres de 
Murillo, Goya, Velâzquez et du Greco ont trouvé de nouvelles places

M. Mussolini inaugure la « Rue du 23 mars»
A l'occasion du 21(me anniversaire de la création des milices fascistes, M. Mussolini, 
accompagné du ministre Muti, secrétaire général du Parti, se rend à la nouvelle 
« Rue du 23 mars », qui doit son nom au jour de fondation des milices fascistes

Groupe de sang sur la plaque d’indentité
En cas d'urgence, l'armée suisse ne recourt plus 
à une analyse du sang préalable à la transfusion. 
Le soldat gravement blessé est muni d'une plaque 
d'identité où figure également son groupe de sang

L heritier au trône à la cour 
de cassation de Bucarest

Le Prince héritier Michel s'y présente 
en auditeur attentif qui veut connaître 
les institutions judiciaires de sa patrie

^ ra n k «yWîiîrcr

L'abri (contre avions) du Pape
a été ménagé dans l'une des anciennes tours du Vatican. Cette 
pièce, à la fenêtre étroite, a-fait l'objet du choix de la Commission 
de DCA du Vatican, à la recherche d'un abri pour le Pape



Q u e l q u e s  v é r i t é s  é c o n o m i q u e s

Coord ination , coordination! D epuis la guerre , ce n ’est plus q u ’u n  cri à 
trav ers l’opinion publique anglaise. E t  dans ce cri, il y a de l’envie e t du 
respect pour l’incroyable avance des A llem ands en m atière  d ’économie de 

guerre. L ’avait-on  assez p la in te , m éprisée, haïe, à cause de cette  avance 
même e t voici q u ’à p résen t on trem ble  e t l’on fa it tous ses efforts pour la 
ra ttrap e r.

E n A llem agne, to u t le systèm e économ ique est unifié, e t repose sur une 
organisation com plète de to u te  la vie économ ique. P o u r en fa ire  a u ta n t, 
l’A ngleterre d ev ra it suivre l’exem ple allem and jusque  dans ses dernières 
conséquences, e t v iser à l ’É ta t  au to rita ire .

L ’Angleterre ne possède pas cette  form e de gouvernem ent. C’est pourquoi 
les fo rtes ind iv idualités n ’o n t aucune certitu d e  de percer, p lu tô t que le tas 
de p istonnés e t d ’inféodés aux  puissances de l’industrie . Sans dou te  a-t-elle 
précisém ent besoin de ces fo rtes ind iv idualités , m ais il lu i fa u t encore bien plus 
une personnalité  qu i dom ine, qu i assum e les responsab ilités, qu i représen te. 
E t  cet hom m e-là, lu i aussi, m anque  aux  Anglais.

Bien que le P rem ier anglais so it opposé à l ’unification  du  systèm e 
économ ique, on v ien t de créer un  « Comité pour la  coord ination  économ ique ». 
C’est le chancelier de l ’É ch iqu ier, Sir Jo h n  Sim on qu i en assum e la  prési­
dence; or, lui non plus, e t p o u r des raisons faciles à  dev iner, n ’est pas 
p a rtisan  d ’un organism e. Les fonctions de conseiller p o u r la coord ination  
économ ique son t dévolues à  Lord S tam p , d o n t on sa it q u ’il est cod irecteur 
de la B anque d ’A ngleterre e t l ’une des personnalités les plus m arquan tes 
de la société des Chem ins de fe r anglais. On y vo it encore Sir F rederik  
Leith-R oss, au tre  conseiller économ ique d ’im portance , e t d o n t le cham p 
d ’action s’est élargi en  ra p p o rt avec son expérience an térieu re  de la 
guerre  économ ique.

Mais il y av a it déjà le m in istère  du  Blocus, avec Sir R onald  Cross à la 
tête . A ses côtés opèren t le m in istre  du  Com merce, Sir A ndrew  D uncan , et

Sir John Simon M. Ronald H. Cross
ALLEMAGNE

M. Eduard Leslie Burgin Lord Hankey

le m inistre  du  Commerce E x té rieu r, M. R o b ert H udson, d o n t les d ép artem en ts 
on t besoin de « coord ination  ». Aidé d ’un conseil pour l ’approvisionnem ent e t de 
com ités de guerre  p o u r les d ifférentes b ranches de l ’industrie , M. Leslie B urgin  
essaie d ’en so rtir au m in istère  du  R av ita illem en t. C’é ta it  donc B urgin  qu i a joué le 
p rem ier rôle dans les déb ats  sur la coord ination  de l’économ ie. Q u’on a jou te  le 
m in istère  de l’A gricu ltu re, le m inistère du  R av ita illem en t, le m inistère du T ravail, 
celui de la N avigation , celui des Mines, e t l ’on vo it sans peine q u ’une telle 
coord ination  est chose im possible sans un  com m andem ent unique. Les « personnalités 
influentes » n ’y changeron t rien, m êm e pas un  hom m e tel que Lord H an k ey , qui 
joue cependan t un  rôle d ’im portance dans la coulisse e t qu i siège à la Com pagnie du 
Canal de Suez, position-clef de l ’E m pire . E n  A ngleterre, une m u ltitu d e  de tê tes e t 
d ’opinions, en A llem agne un seul hom m e, le m aréchal G oering: celui-ci dirige tou te  
l ’économ ique de guerre sous sa p ropre  responsabilité, son pouvoir est illim ité, il n ’a 
besoin des conseils de personne, il ne do it de com ptes q u ’au  F ü h re r du  R eich, e t ses 
co llaborateurs o n t fa it leurs preuves depuis de longues années d ’apprentissage, en m e ttan t 
au  p o in t le plan  quadriennal. Au conseil général économ ique de M. Goering on discute 
aussi, cela ne fa it  pas de doute, m ais on sa it décider; e t ces décisions v a len t pour to u tes les 
b ranches de l'économ ie. C’est là to u t le secret des « m iracles de l’économ ie allem ande ».

Les puissances occidentales le saven t, e t elles o n t com pris que jam a is  une 
« coordination  » ne v a u d ra it un  pareil systèm e. Elles co m p ten t, il est v ra i, su r l ’efficacité 
d u  blocus, m oyen qu i a réussi une fois, m ais

depuis ■ ■ ■



. . . l e s  t em ps  ont  c h a n g é :

la moitié du inonde reste ouverte o l'Allemagne
Du Cap N ord à la L ibye du  sud e t ju sq u ’en E xtrêm e-O rien t, 

au Ja p o n , s’étend , à l’abri du  blocus, l’im m ense dom aine 
des ra p p o rts  économ iques de l ’A llem agne avec le m onde. 
L ibres de to u t contrô le ex té rieu r, ces régions abo n d en t en 
m atières p rem ières e t en greniers à blé parm i les plus riches 
qu i soient au  m onde. C’est ainsi que l ’A llem agne poursu it ses 
tran sac tio n s com m erciales avec une v ing ta ine  de pays au 
m oins. Or, les derniers mois on t c la irem ent m on tré  ju sq u ’à 
quel p o in t l ’A llem agne se ressen t d ’une « guerre  économ ique », 
telle que. L ondres l’a conçue. Les pu issances occidentales 
on t eu beau accaparer les m archés ba lkan iques e t p rovoquer

d ’E x trêm e-O rien t, p ro u v en t que l’A llem agne achète  du  fin 
fond de la Mer B altique  ju sq u ’à l’Océan Pacifique e t au 
Proche-O rien t, parce  que de la B altique  au  Pacifique on 
fa it usage de p ro d u its  allem ands les plus divers e t connus 
pour leu r q u alité  exceptionnelle. M inerais de Suède e t de la 
R ussie, b au x ite , cu ivre, an tim oine, chrom e affluent des 
B alkans sans difficulté. Ces fourn itu res, e t celles des bois du 
N ord, on les paye en  charbon  allem and. D epuis la guerre, la 
houille est devenue un  in s tru m e n t décisif de la guerre 
économ ique. A cet égard  aussi, l’Allem agne l’em porte  sur les 
Anglais, comm e le p rouve le conflit anglo-italien , soulevé

Des matières premières roulent jour et nuit vers l’Allemagne

Sur le pont de Przemysi-Russie, des files interminables de trains, venues de VEst immense et chargés de 
matières premières à destination de VAllemagne — de quoi anéantir tous les espoirs du blocus ennemi

une hausse  artificielle, elles n ’o n t pu  ob ten ir de succès 
du rab les, ni em pêcher ces pays de con tinuer leurs livra isons 
à l’A llem agne. Car celle-ci de son côté, reste  le fournisseur 
idéal de tou jou rs , celui qui, depuis des années, a intensifié 
m éthod iquem en t ses tran sac tio n s com m erciales avec les 
pays en question . Les puissances occidentales, au  con tra ire , 
o n t appliqué des m éthodes coloniales qui, p a r  des p a rtic i­
pa tions de cap itau x , asserv issen t financièrem ent ces pays. 
C’est ainsi q u ’elles o n t je té  leu r dévolu sur des gisem ents 
m iniers, d o n t elles t ire n t seules profit, au  g rand d é trim en t 
des pays exploités. Le fa it que l’A llem agne est constam m ent 
en m esure de je te r  le poids de son économie dans la balance, 
lui p erm et en réalité  d ’explo iter décisivem ent son a v an ­
tage : la m oitié du  m onde restée ouverte . L ’Allem agne 
reçoit de Russie e t de R oum anie le pétro le  qui lui m anque, 
parce q u ’elle est à m êm e de liv rer à ces pays les m achines e t 
le m atérie l d ’investissem ent don t ceux-ci on t besoin. P o u r 
les m êm es raisons, l’Allem agne reçoit du  blé e t d ’au tres 
p ro d u its  agricoles de R ussie e t de tous les pays balkaniques. 
E t  loin de se lim ite r à l’ach a t e t à  la  réception  de ces p roduits , 
elle trava ille  efficacem ent, e t en collaboration  avec les 
différents pays cités, à l’ad ap ta tio n  de leu r p roduction  agri­
cole au x  besoins g rand issan ts de l ’A llem agne. C’est là une 
œ uvre économ ique du rab le  e t con tre  laquelle les puissances 
occidentales s’exercen t en vain . Le lin , le chanvre , le coton 
de R ussie e t des pays baltiques, des p ro d u its  im p o rtan ts

à propos du  charbon, e t l’ex p o rta tio n  accrue de charbon  
allem and dans les pasy  voisins e t neu tres. A insi, depuis la 
guerre, se resserre de p lus en plus le réseau des rap p o rts  
économ iques, in te rco n tin en tau x , lesquels v o n t en se m u lti­
p lian t. E t  dans ces rap p o rts , l ’A llem agne est à la fois p reneur 
e t vendeur. Le tra n s it  à destin a tio n  e t en provenance de 
l’A llem agne prend  des p roportions g randissantes, échanges 
féconds ta n t  p o u r les pays qu i y  p a rtic ip en t, de 
l’E x trêm e-O rien t à la  région du  D anube e t aux pays 
baltiques, que pour les au tres . D epuis q u ’à leu r client e t 
fournisseur p rincipal, l’A llem agne, on a coupé les voies 
m aritim es, il a fallu  résoudre les problèm es quasi- 
insolubles que posait l’im m ensité  de ces régions. Au rail 
donc de m o n tre r que, dans cette  guerre, il ne cédera en 
rien  à la navigation .

Du m om ent que les puissances occidentales n ’on t rien 
à opposer à l ’économ ie de guerre  allem ande, ni au  plan 
quadriennal, ni à la ba ta ille  pour le rendem en t agricole, leur 
guerre économ ique pas plus que leu r blocus ne peu v en t rien 
contre l’Allem agne, e t celle-ci conserve une p o rte  ouverte 
sur le m onde. M anifeste est la supériorité  d ’une économie 
au to rita ire  sur une coordination  p u rem en t form elle e t des 
in té rê ts  qui en d ivergen t: l’Eurasie e t son nœ ud de voies 
ferrées sou tiendron t le com bat contre le souverain  des mers. 
La force de l ’A llem agne s’appuie , en cette  guerre, sur des 
bases sûres e t à to u te  épreuve.
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L ’e s p a c e  de l ’approyisionneinC lime?lse esPace économique qui assure tes bases du ravitaillement allemand pendant la guerre, couvre une superficie de près de 45 millions de k m -, ce qui représente un tiers de la superficie totale du
..®* Cet espace englobe la plus grande partie de VEurope et de VAsie (sau f VInde), c'est-à-dire 23 Etats ( Italie, Suisse, Hollande, Belgique, Luxembourg, Suède, Norvège, Danemark, Finlande, 

allemand: de la ligne Sieg ternie, Esthqnie, Lituanie, Hongrie, Yougoslavie, Roumanie, Bulgarie, Grèce, Turquie, Russie, Afghanistan, Iran, Japon . Mandchoukouo, Chine) et tous ces Etats font vivre Véconomie allemande en 
à l’Extrême-Orient Vapprovisionnant de marchandises de tout ordre
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H O L L A N D E ,  A O U T  1 9 3 9 :

U n  m e r c a n t i  d ’ A m s t e r d a m

20, H o b b em as traa t, tro is autom obiles so n t arrê tées 
d ev an t une v illa. Avec ses ferru res dorées, aux portières 
e t aux fenêtres, la Rolls Royce dom ine de to u te  sa g ran ­
deur la R en au lt e t la Chrysler, rangées auprès, to u t 
comm e son p ro p rié ta ire  dom ine les gens qui dépendent 
de lui. P a s  la m oindre enseigne; on se con ten te  d ’adm irer 
les grilles de fer forgé e t le balcon légèrem ent arrondi.

C’est que le do c teu r F ritz  M annheim er ne tie n t pas 
à ce que son nom  coure les rues d ’A m sterdam  — « du 
sérieux e t de la sim plicité à l’ex té rieu r », telle est la 
devise d on t s’est inspirée ju sq u e  dans les m oindres déta ils 
la m aison de banque  de la H eerengrach t, telle est la devise 
de la villa  qui fa it  face au  Musée N ational avec ses 
créneaux  e t ses tourelles sty le 1900.

« Le vieux n ’en a p lus pour longtem ps », d it le 
chauffeur de la  Rolls Royce à ses collègues respectifs de 
la C hrysler e t de la R enau lt. E t, co n su ltan t sa m ontre , 
il a jo u te : « P lus souvent q u ’il m anque le tra in  de P aris! »

F ritz  M annheim er est couché: que de fois, les dern iers 
tem ps, ses co llabora teu rs l ’on t trouvé dans cette  position, 
laquelle ne l’em pêchait nu llem ent de s’en tre te n ir  d ’affai­
res avec eux. De ce lit so r ta it une voix lasse, des ordres de 
bourse se m u ltip lia ien t — e t à l ’origine de to u t cela un  
cœ ur a tte in t. U n m alade, p ris  de syncopes au beau 
m ilieu de son trav a il, n ’a-t-il pas d ro it à des égards?  
Oui m ais voilà, MM. van  A alst, S tach  e t Schirm er, ses asso­
ciés d ’il n’y a pas bien longtem ps à la B anque Mendels- 
sohn d ’A m sterdam , ces m essieurs n ’en on t cure au jo u rd ’hui. 
Invo lo n ta irem en t, ils ra isonnen t a insi: un  peu m oins de 
fem m es, m oins de c igarettes , m oins d ’alcool —  et l’on 
se p a sse ra it bien d ’égards.

Salom on W olff, l’ém inence grise du  chef, prend  note, 
comm e tou jours , des questions et des réflexions que les 
associés de M annheim er lui so u m etten t, de tem ps à 
au tre , p a r  le tru ch em en t des em ployés de la m aison. 
Salomon W olff sa it fort bien q u ’au ssitô t la délibération  
achevée, ces no tes p ren d ro n t le chem in de la corbeille, 
pour la bonne raison que le chef n ’en fa it q u ’à sa tête .

« Le 7 aoû t 1939 ». lit-on sur le feuillet où il v ien t de 
résum er les p la in tes du  jo u r: « Neederlands< he H andel- 
M aatschappij dem ande couvertu re  crédits d ’ici le 15 » — 
« C rédit Londres a tte in t 4 m illions L ivres S terling » — 
« De to u s côtés on exige d ’urgence lim ita tion  créd its » — 
« D épôts a rg en t en banque en recul accentué » —  «Asso­
ciés exigent com ptes su r em p ru n ts frança is ».

« P lus qu ’une dem i-heure, e t l’on s’em barque pour 
Paris, d it M annheim er en se red ressan t su r sa couche. 
Ces m essieurs voudron t bien com prendre q u ’on n ’a plus 
le tem ps de répondre à to u tes leurs questions, m ais 
d ites-leur tou jou rs ceci de m a p a r t:  il me suffira de quel­
ques jo u rs  pour rap p o rte r de P aris des a rrangem en ts 
tels que les p la in tes se ta iro n t comm e p a r enchantem ent.»

L’hom m e de la R en au lt e t l’hom m e de la C hrysler 
so rten t m éconten ts de la m aison sise 20, H o b b em astraat.

«Des  a rran g em en ts  avec P a ris?  s’exclam e l’un. 
S’agira it-il p a r  hasard  de sa ban q u e  p a rticu lière  où il 
en tasse  tous ses ga ins?

— Ne vous en fa ites pas, M annheim er sa it ce q u ’il 
fa it, répond l’au tre . Pourquoi nous au ra it-il fabriqué un 
s ta tu t  de la banque qui d ispense les conseils d ’ad m in istra ­
tion  de to u te  ingérence dans ses affaires ? »

Il ne se passe pas d ix  m inutes que la Rolls Royce aux 
ferrures dorées v rom bit en d irection de la gare principale 
d ’A m sterdam . Le docteu r F ritz  M annheim er je t te  un 
regard  p iteux  su r les v itrines d ’an tiq u a ire  qu i borden t, 
à d ro ite  e t à gauche, l’é tro ite  Sp iegelstraat —  que 
d ’occasions il y a dénichées . . . tous les gens du  q u a rtie r

connaissen t la v o itu re  du  financier, « celui qui a fa it 
d ’A m sterdam  un  m arché m onétaire  in te rn a tio n al ». Il 
revo it en esp rit la Seconde Cham bre N éerlandaise , il 
l’en tend  tou jou rs , ce tte  furieuse jo u te  o rato ire  d ’il y a 
tro is ans, à propos d ’une loi qui dev ait lui conférer la 
n a tionalité  hollandaise. Le gouvernem ent l’ap p u y a it de 
to u tes ses forces: « Le docteu r M annheim er n ’a pas peu 
con tribué, d isa it la déclara tion , à élever A m sterdam  au 
rang d ’u n  cen tre  financier in te rn atio n al. Quelle m eilleure 
preuve de son esp rit de com m unauté , e t quels services 
insignes n ’a-t-il pas, en des tem ps troublés, rendus à 
n o tre  pays ! »

D ans le w agon-lit qui l’em m ène vers Paris, M annheim er 
consulte  longuem ent ses no tes: les em p ru n ts français de 
réarm em ent . . . dangereux, songe-t-il à l’exam en des 
chiffres. T rois em p ru n ts français en 7 mois de tem ps, 
c’est un  peu beaucoup: 100 m illions de florins en jan v ie r, 
25 m illions de florins en ju in , 6 m illions de florins en 
ju ille t —  e t pour ce qui est de débourser un  sou en faveur 
de ces em p ru n ts, les H ollandais ne veu len t rien savoir, 
si bien que la banque reste  en carafe, elle et ses pa rts . 
E ncore un  coup d ’œil su r ses notes, et il fa it la som m e 
des fonds q u ’il a re tirés pour son propre  usage de la 
banque M endelssohn. Il n ’y a pas d ’erreur, c’est 13 millions 
de florins q u ’il do it à la banque.

M annheim er en a vu  d ’au tres. A 27 ans, au beau 
m ilieu de l’orage qui secouait la G rande G uerre vers sa 
fin, il est to u r à to u r bom bardé d irec teu r de l’é tab lisse­
m en t m étallu rg ique de guerre allem and, rep résen tan t sur 
la place d ’A m sterdam  (l’une des plus im p o rtan tes

« Com m ent va  M adam e ? »
Un sourire aim able aux lèvres, le m inistre  des F in an ­

ces. M. P au l R eynaud , reçoit son am i M annheim er, au 
seuil m êm e de son cab inet. M. R eynaud  se souvien t sans 
dépla isir de Ja n e  M annheim er, née R eiss: il y a h u it se­
m aines de cela, dans la banlieue, ex ac tem en t à V aucres- 
son, se célébrait un  m ariage qui réun issa it ou tre  lui- 
m êm e, le m in istre  des F inances de la R épublique F ra n ­
çaise e t tém oin  à ce m ariage, un m aire cam pagnard  qui se 
confondait en am ab ilités un  peu gauches, le « jeune  » 
m arié, au visage pâle, usé p a r l’insom nie et d 'incessan tes 
cures d ’am aigrissem ent, e t à ses côtés une Ju iv e  brésilien­
ne de 26 ans, belle com m e le jo u r, enfin le spécialiste du 
cœ ur qui, à l’aide de quelques p iqûres, a v a it sorti le 
D r M annheim er d ’une crise redoutab le  — u n  étrange 
m ariage en vérité , e t to u t un  événem ent pour le p e tit  nid 
q u ’est V aucresson, un  m ariage comm e on n ’en vo it pas 
deux en un  demi-siècle.

M annheim er a un geste rapide.
« Mon cher R eynaud , je  n ’irai pas p a r  q u a tre  chem ins: 

des affaires m ’on t appelé ici. »
M. R eynaud  considère celui qui est son co llabora teur 

depuis des années e t des années. F ritz  M annheim er à bien 
m auvaise m ine: paupières qui re to m b en t su r des yeux 
tirés, joues ém aillées de taches rougeâtres, e t un  port qui 
n ’a p lus l’assurance de naguère, tel q u ’il convenait au 
financier m arch an t de succès en succès e t qui décide du 
financem ent des arm em en ts français.

« Vous voulez d ire le grand em p ru n t im m in en t?  T o u t 
est p rê t. Conversion de tous les em p ru n ts in térieurs 
français émis ces cinq d e rriè res  années. Q uan t au  cours 
de l’ém ission e t au  tau x  de l’in té rê t, nous devons nous 
m ettre  d ’accord. Le p ro je t réalisé, m a position n ’en sera 
que plus afferm ie. »

d ’Europe) pour les fo u rn itu res en m étaux , destinées 
à l’E m pire  a llem and, rep ré sen tan t de la R eichsbank  à 
l’époque où le m ark  s’effondre, e t finalem ent — à 
49 ans — le voici à la tê te  de la banque Mendelssohn 
& Cie — oui, o u i . . .  la C om pagnie . . .  Il s’ag issait de trouver 
des associés de bonnes e t au th en tiq u es fam illes hollan­
daises, e t on m it la m ain  dessus. Le b ilan d ’avril 1938 
se p ré sen ta it assez bien pour les décider à s’associer, il 
y a 6 mois environ.

Que s’est-il passé dans l’in te rv a lle?  Leurs plaintes 
ne cessent plus. M annheim er sou rit: ils en sav en t si 
peu q u a n t à sa com ptab ilité  personnelle!

M ais dans le som bre co m partim en t, les pensées 
n ’obéissent guère à la vo lon té ; elles son t to u tes  au succès 
d ’une existence qu i n ’a été  q u ’une longue réussite  en 
affaires. Treize m illions de florins en com pte découvert, 
endetté  à sa propre banque . . . l’em p ru n t espagnol (rouge) 
tom bé à p la t . . . les H ollandais qui ne veu len t pas acheter 
de crédits français —  au secours, P a ris  — su r cette  pensée 
Fritz  M annheim er s’endort.

Le m onde est dans l’angoisse: vont-ils déclencher la 
guerre, les A nglais? Le m onde tend  l’oreille: b ru talités 
sans trêve  à l’égard des A llem ands ta n t  de Danzig que de 
H aute-S ilésie, de Lodz, de Cracovie.

7 aoû t 1939 — le p e tit  c a rn e t du  d irec teu r M annheim er 
est to u t couvert de son écritu re  fine, il est question  de 
spéculations sur les blés à courte  échéance, de spéculations 
su r les changes, sur des achats de volum ineuses liasses 
d ’actions ém ises p a r des usines d ’arm em ent ta n t fran ­
çaises q u ’anglaises.

M annheim er allum e une c igarette . » Le p ro je t ne sera 
pas réalisé, R eynaud . » Un silence, puis il rep rend : « Je 
fais du sur place: im possible découler les bons français 
en H ollande. » Encore un  silence.

« A quand  la guerre, selon vous ? »
M. R eynaud  se refro id it à vue d ’oeil. A vant de répon­

dre, il cligne nerveusem ent les yeux, — d ’où le surnom  
que lui on t donné ses adversa ires: le « ra t  c ligno tan t ». 1 
« H ier, l’am bassadeur de Pologne e t le chargé d ’affaires 
b ritan n iq u e  on t rendu v isite  au  m inistre  des Affaires 
étrangères. De B erlin, avertissem en t de Coulondre: en 
aucun cas, nous n ’encouragerons V arsovie à céder. V ar­
sovie a to u te  no tre  app ro b atio n  en fa isan t preuve de 
ferm eté envers l’A llem agne. M. C ham berlain, lui aussi, 
confirm era ces jours-ci le tra ité  d ’alliance avec la Pologne. 
L ’opinion a p révalu  que ce se ra it une e rreu r de re tarder 
encore la guerre inév itab le. Mais à q uand  la g u e rre ? .. .  »

Il hausse les épaules: « Cela dépend égalem ent de la 
réponse que nous fera Berlin.

— Mes opérations à term e  exp iren t le 15 août. » Ce j 
d isan t, M annheim er regarde le m in istre  de to u te  l’in ten ­
sité  de ses yeux.

M. P au l R eynaud  d é tien t le portefeuille des finances 
depuis plus longtem ps que n ’y réussirent ses prédécesseurs. 
Son am bition , c’est de boucher les trous du budget de la 
F rance, tro u s qui n ’av a ien t cessé de se m ultip lier d ’année 
en année. Mais le fa it  que le program m e d ’arm em ents 
exige des finances françaises un  effort sans cesse grandis- ~ 
san t, — ce fait-là  ne facilite  guère la tâche de notre 
am bitieux . Avec ses g rands em prunts, il s’est adressé à 
l’ép arg n an t français — , ô déception, l’ép arg n an t fran­
çais n ’en a pas m oins continué de préférer l’é tranger.

Seulem ent, M. Pau l R eynaud  n ’est pas de ces Français 
qui se can to n n en t dans leur pays. Ses com patrio tes ne lui

A  q u a n d  la  g u e r r e , se lo n  vo u s?
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on t pas m énagé les a ttaq u es , c ritiq u an t son cosm opoli­
tism e, ses façons de dem i-étranger e t de g lo be-tro tte r. Ses 
sym path ies pour l’Angeleterre, ses re la tions à Londres, 
fon t to u te  la faiblesse de sa position  en F rance  e t to u te  
la force du  financier en soi. M. P au l R eynaud  a ten té  de 
financer les arm em ents français p a r la voie de l’é tranger.

« Je  ne vous ai jam a is  parlé  de délai, d it-il, après une 
courte  réflexion.

— Mais moi, j ’ai dû  chercher u n  délai. Des em p ru n ts 
p o u r les a rm em en ts français, e t qu i s’é lèvent à 415 m il­
lions de florins en tro is ans, ce n ’est pas rien. Cent 
tren te  m illions rien que depuis jan v ie r, sans com pter les 
c réd its  à court term e. N o tre  m aison est hors d ’é ta t  de 
fo u rn ir p lus longtem ps l’effort que vous lu i dem andez.

— E t v o tre  idée qui arrange  to u t, M annheim er, c’est 
que nos cap itau x  en fu ite  re jo ignent vos em p ru n ts, 
hein ?»  Il y a bon nom bre d ’années que les ép arg n an ts 
frança is font p ren d re  à leur a rg en t le chem in de l’é tranger, 
e t cela parce  que la F rance  ne leu r p a ra ît  plus assez sûre. 
M annheim er a voulu  les cap te r  au  passage: des em p ru n ts 
fran ça is sous form e de florins —  voilà la v ra ie  façon 
d ’ê tre  bon p a tr io te  e t d ’y a ller à coup sûr.

« C om m ent ten ir le coup ! D éjà l’em p ru n t de jan v ie r  a 
connu l’insuccès. E t  q u a n t à l’em p ru n t de ju in , il ne 
p e u t me serv ir q u ’à g a ran tir  les c réd its que nous consen­
te n t les banques. Des c réd its ju sq u ’à la tê te , R eynaud . 
I l  m e fa u t de l’arg en t, au  plus v ite ! »

Du doigt, il écrase sa c igarette  su r le cendrier, puis il 
en allum e nerveusem en t une au tre . « E n un  m ot comm e 
en cen t: la seule issue, c’est de spéculer sur la hausse du 
blé. Nous n ’avons cessé de le d ire : à la guerre succédera 
la hausse des vivres. »

De nouveau , il da rd e  des yeux in te rro g a teu rs  su r le 
visage de M. R eynaud . M ais l’accab lem ent de celui-ci 
est visible.

« Il n ’y a pas tro is  m ois, cher am i, que vous m ’avez 
dem andé de re lever encore v o tre  c réd it. On vous a fa it 
com m andeur de la Légion d ’honneur. J e  vous ai servi 
de tém oin  au  m ariage de V aucresson. Le tréso r français 
vous a consenti des c réd its  ou v erts  de près de h u it m illions 
de francs. Que vous fau t-il encore ? »

Un lourd  silence pèse en tre  les deux  hom m es qui se 
connaissen t à fond e t depuis si longtem ps.

H é sitan t, M annheim er a rticu le :
« Si la guerre  a rriv e  à tem ps, l’É ta t  frança is ne 

laissera  pas to m b er son b an q u ie r é tranger. Vous-m êm e, 
vous ne croyez pas que le créd it frança is le souffrirait 
un  seul in s tan t.

— E t la guerre  écla te ra , M annheim er. Vous savez nos
accords avec l’A ngleterre, vous connaissez la d é te rm i­
n a tion  de D alad ier. L a guerre  éclatera. » _

E t M. R eynaud  a u n  de ces m ouvem ents convul­
sifs de la tê te , bien connus au  P arlem en t, e t qui 
trah issen t son ag ita tion .

« M ais a quel m om ent ? C’est ce que je  ne sau rais dire*
—  A v o tre  idée, d an s quelle m esure  c roy ez-v o u s 

que le T résor m ’accordera it encore des c réd its à court 
term e  ?

— Pourquoi, M annheim er, n ’essayeriez-vous pas de 
m obiliser des cap itau x  chez N euflize?

— Vous savez p a rfa ite m en t que Neuflize & Cie 
m ’ap p a rtie n t. Si je  n ’ai pas d ’arg en t liquide, d ’où 
prenez-vous que m a banque  de P a ris  en possède? »

Le m in istre  des F inances sa it à quoi s’en ten ir  su r 
ce su je t, e t s’il pose la question , c’est q u ’une arriè re  
pensée le trav a ille : Neuflize & Cie, c’e st la banque  
paris ienne  qui créd ite  M annheim er des gains so u stra its  
à la banque d ’A m sterdam .

L a sonnerie du  téléphone re te n tit. Le m inistre  
décroche; il répond avec p récip ita tio n , il se lève. « Veuillez 
m ’excuser, cher ami. Le p résid en t d u  conseil m ’appelle. 
A dem ain , si cela vous va. »

La rue de R ivoli, avec ses a rcades aux  rez-de-chaussée 
de to u tes  les m aisons, — des pala is p lu tô t, tous iden­
tiques d ’apparence, —  la rue  de R ivoli, telle q u ’elle 
se p résen te  à  F ritz  M annheim er le 8 ao û t 1939, ne 
resp lend it p lus à ses yeux com m e à l’époque où il la 
descendait après la réussite  d ’une nouvelle affaire.

« A V aucresson, » d it-il à son chauffeur, e t il allum e 
la tren tièm e  c ig a re tte  de la journée.

P aris  a de la douceur sous le soleil de l’été  m o u ran t, 
e t presque rien , dans les rues, n ’ind ique l’approche de 
la guerre. On su it les quais, on so rt de la ville, on s ’engage 
su r la ro u te  de S t Germ ain.

Le m aire de V aucresson reconnaît la vo itu re  de 
M annheim er, il se range, se découvre:

« Com m ent va  M adam e ? Mes hom m ages à M adam e ! »
M ais F ritz  M annheim er goûte peu, a u jo u rd ’hui, la 

conversation  su r la g ran d ’route. P lu tô t excédé, il se dérobe 
d ’un  signe, e t son au to  p én ètre  b ien tô t dans le grand  
parc  de sa folie de M onte-Cristo.

Q uelques heures plus ta rd , on appelle le m édecin 
à son chevet.

L a m o r t  é tr a n g e  d e  M a n n h e im e r
La m aison grise de la H eerengrach t, à A m sterdam , 

n ’a pas les apparences d ’une banque. Des fenêtres 
é tro ites  e t h au te s  du  rez-de-chaussée au  q uatrièm e, 
un  éclairage p rin cier e t d iscret, pas  la trace  d ’une en ­
seigne, to u t ju s te  le num éro 412 — p e in t en noir su r  le 
fond un iform ém ent gris de la m aison. T o u t à côté, 
sans q u ’aucune grille ne le sépare de la rue, s’allonge le 
canal (la G rach t) —  re lian t la B innenam stel au  po rt. 
Au 412 de la H eerengrach t, les ad m in is tra teu rs  de la 
banque  M endelssohn & Cie échangent des propos sou­
cieux, scène qui se répète  depuis des jo u rs  e t des jou rs. 
Le jeu n e  M. van  A alst é ta i t  déjà fondé de pouvoir à 
l’époque où son père d irig ea it encore la Société Com m er­
ciale H ollandaise, ce tte  banque  de to u t p rem ier o rdre  et 
que le roi G uillaum e av a it fondé. « Pourquoi, lui de- 
m an d a it-o n  u n  jo u r, ne travaillez-vous pas chez vo tre  
père, p lu tô t que chez M annheim er ? » Il ré to rq u a  :
« Pourquoi b riguera is-je  la succursale, alors que je  dé­
tien s le siège social ? »

Les spéculations de M annheim er firen t cu lb u te r le 
v ieux  v an  A alst. Or, M. van  A alst ju n io r, depuis que 
le voici associé au  « siège social », sa it de m oins en m oins 
ce qui s’y 'passe en réalité .

Ils on t assez m édité  com ptes e t chiffres, les associés 
de la banque  M endelssohn d ’A m sterdam , ils on t assez 
pressé le g rand  chef de questions. Se po u rra it-il q u ’à 
u n  fond social de six m illions de florins réponden t des 
affaires qu i se chiffrent p a r  cen taines de m illions? 
Pourquoi donc M annheim er n ’a rriv e -t-il pas à s’in tro ­
d u ire  dans la bonne société ho llan d a ise?  Pourquoi 
n ’a-t-il pas de re la tions avec les vieilles m aisons de 
b an q u e?  E n  guise de réponse, le g rand  chef a ergoté, 
év o q u an t ses succès d ’a n ta n , puis in s is tan t sur ses 
a tta ch es  in te rn a tio n ales . M ais il est dem euré bouche close 
su r sa com ptab ilité  personnelle.

Le 9 aoû t 1939, coups de téléphone fiévreux, on a lerte  
les associés de la B anque M endelssohn: M annheim er est 
m ort su b item en t, à V aucresson.

Le V oorburgw al, où la rue  s’é larg it ju sq u ’à devenir 
place, c’est le q u a rtie r  des jo u rn au x  de la City d ’A m ster­
d am : ici, le « T eleg raaf », édifice g igantesque e t to u t en 
m arb re , à deux pas les grandes fenêtres du  « V ader- 
land  », celles du  « M aasbode ». Les rédactions on t fo rt 
à faire  ces jours-c i, les nouvelles po litiques m enacent 
de to u t subm erger. Il y a la crise qui, après une sem aine 
de consu lta tion , se term ine  p a r  u n  cab in e t Jo n k h eer de 
Geer. M ais il y a aussi la m o rt de M annheim er qu i réclam e 
un  artic le  de fond. E nfin, voici le « F in ancia l T im es » 
qu i v ien t d ’évaluer la fo rtu n e  personnelle du  financier 
à 10 m illions de livres, ce qui fa it to u jo u rs  p rès de 
100 m illions de florins.

A rticle de fond e t b iographie  son t dictés à to u te  
v itesse, e t a u ss itô t im prim és.

« Que le D r M annheim er a it  ten té  de sa isir au  passage 
les cap itau x  frança is en fu ite , rien  de plus sim ple, à p re ­
m ière vue, m ais c’est l’œ u f de Colomb. Celui qui, plus 
ta rd , écrira  l’histo ire  des finances européennes d ’av an t- 
guerre, ne pou rra  négliger le caractè re  napoléonien d ’un 
M annheim er. »

A près de longs p a lab res , on décide d ’envoyer le jeune 
m ynheer van  A alst à Paris. Il p a r t  a u ssitô t en avion, e t 
enquête  su r place, à V aucresson.

L a » b a n q u e  d ’un se u l h o m m e «
« La banque  M endelssohn d ’A m sterdam  a suspendu 

ses paiem en ts. »
Telle est la nouvelle q u ’on h t ,  le 11 ao û t, en prem ière 

page de to u s les jo u rn au x . P o u r le g rand  public , quelle 
im p o rtan ce?  I l  ne s’ag it pas là d ’une banque  publique 
achalandée d ’une ribam belle  de c lients m oyens: alors 
q u o i?  Le lec teu r ne bronche pas, voilà p o u r sa prem ière 
réaction . Mais le m onde financier, P aris , A m sterdam , 
L ondres, New -Y ork, Z urich frém issen t en silence. M en­

delssohn? L a banque  M annheim er?  Le b an q u ie r é tranger 
de l ’E ta t  fran ça is?

M ercredi M annheim er m o u ra it su b item en t, é tran g e­
m en t, à V aucresson; e t vendredi M endelssohn d ’A m ster­
dam  su sp en d a it ses paiem ents. E n tre  ces deux fa its , n ’y 
a u ra it- il p o in t, p a r  hasa rd , re la tion  de cause à effe t?  Ce 
n ’est pas d ’h ier q u ’on a surnom m é la banque  M endels­
sohn « One M an’s shop » — « la banque  d ’un  seul homme», 
car, chacun le sa it, M annheim er a lui to u t seul la constitue, 
M annheim er en tou ré  de ses figuran ts. Sa m o rt b ru ta le , et 
p a r-d e ssu s  le m arché les pa iem ents suspendus — cela 
sen t la b an querou te .

Le m êm e jo u r, le m in istre  des F inances, M. Pau l R ey­
nau d , fa it son ap p aritio n  à V aucresson. Il p résen te  ses 
condoléances à la jeu n e  veuve, il lui serre la m ain . Le 
m in istre  est v isib lem ent très ém u, e t on le se ra it à m oins 
to u te  sa po litique financière av a it M annheim er pour base. 
M annheim er, le b anqu ier qui c royait à l’étoile de R eynaud 
Que va dire la City ?

M. P au l R eynaud  a connaissance du  b ru it  qu i court 
les rues : M annheim er se se ra it suicidé. —  Il en pa rle  avec 
ses collègues du  cab inet.

« Nos finances su p p o rte ra ien t difficilem ent le poids 
d ’un scandale. Le m oins de dé ta ils  possible, q u ’on le dise 
à la presse. »

Il désigne un  jo u rn a l:
« Vous avez vu , le chef de l’arm ée a llem ande s’adresse 

aux ouvriers, il exalte  la puissance économ ique de 
l ’A llem agne. P a r les tem ps qui couren t, nous devons 
épargner to u te  secousse au  créd it de la F rance. »

Les jo u rn au x  paris iens cueillent des nouvelles ém ou­
v an tes  à m êm e le l it  de m ort. Les reporte rs, les parente 
ré p è ten t à l’envi : m o rt n a tu re lle . Mais aux grande: 
B ourses d ’E urope e t d ’Am érique, a u tre  son de cloche: or 
envisage la chose non p as d ’après les bulle tins officiels 
m ais sous l’angle des su ites im m édiates de la m o rt: « La 
banque  M endelssohn d ’A m sterdam  a suspendu  ses 
paiem en ts. »

L ’In fla tio n  p r o p ic e  l ’a v a i t  e n r ic h i  
la  g u e r r e  tr o p  ta r d iv e  le  ru in e

A m sterdam  est une ville com m erçante. T o u t au  long 
des canaux  e t des rues, p o rte  à p o rte  se se rren t les grandes 
banques, les banques p rivées, les m aisons de comm erce 
les sociétés d ’a rm a teu rs , les com pagnies d ’assurances. Les 
é tab lissem en ts sérieux s’é ta ien t pour la p lu p art opposés 
à des m éthodes financières genre M annheim er. A la 
B ourse, au  café vers les heures de repas, au  cours des 
en tre tien s téléphoniques qu i se c ro isen t, de banque  à 
banque, il n ’y a q u ’un m ot qui court les lèvres : la mort 
de M annheim er e t la fa illite  de la banque  M endelssohn

« R appelez-vous l’inconsistance du  d ern ier em prunt 
français. Le recto  des bons avec la surcharge : « D élai de 
c ircu la tion : 3 m ois», e t au  verso en caractères m icro­
scopiques: «Ce t it re  p eu t, su r le désir du  gouvernem ent 
français, ê tre  prolongé de 3 m ois e t à 23 reprises ». »

— Pas é to n n a n t ce qui a rriv e  au  jeune  hom m e de 1920, 
qu i nous est venu, avec p o u r to u t bagage des m arks de la 
presse à billets.

— Ses valises pleines de m arks 1920 ?
— Vous ne  savez pas l’h is to ire?  La m aison M ann­

heim er d a te  de ses spéculations su r l’inflation. On spécule 
su r l’inflation, e t c’est la gloire, — on spécule su r la 
guerre, e t c’est la ru ine.

—  T o u t de m êm e, Gomment se fa it-il que le gaillard 
a it sou tiré  des c réd its  à la B anque N éerlandaise?  Dix- 
sep t m illions de florins à ce q u ’on en p e u t juger. De 
l’arg en t ho llandais p o u r a id e r l’é tran g er dans ses affaires, 
de l’arg en t ho llandais p o u r ses arm em ents. E n revanche 
p as de c réd its  pour l’économ ie hollandaise.

— Ma foi, il y en a que cela ne la issa it pas de préoc­
cuper, e t ce n ’est pas d ’hier. Vous souvenez-vous de deux 
in te rp ella tio n s au  P a rlem en t?  On a v a it  reconnu que la 
n e u tra lité  hollandaise é ta it  en péril si nous consentions 
des em p ru n ts pour les a rm em en ts de certaine  puissance 
é trangère .

—  La p lus éprouvée, c’est la Société Commerciale 
N éerlandaise: elle y a été  de 30 m illions de créd its  pour 
le M annheim er, e t si l ’on songe que son cap ita l social 
ne dépasse pas 40 m illions . . . »

On enreg istre , à A m sterdam , la répercussion du krach 
su r les Bourses du  m onde entier. N ew -Y ork: «Nous 
n ’avons fa it c réd it q u ’en échange de gages sûrs.» Londres:

(suite p. 36)



«Le monument élevé à la route»

Une des grandes commandes de l’État, auxquelles l’artiste travaille aujourd’hui. L ’oeuvre en est précisément au 
stade de la «mi-temps» de l’exécution. Trois fois agrandie, elle deviendra «le Monument de l ’Autostrade» près 
de Salzbourg. Du sujet — trois manoeuvres déplaçant un énorme bloc de pierre — se dégage une force vigoureuse 
et qui ne cesse de croître, à mesure que l’artiste reprend son oeuvre. Les proportions du modèle sont reportées sur 
la masse de granit qui attend les mains del’ artiste: c’est alors que résonneralachansondesmarteaux et du ciseau

L atelier que Vartisle doit à 
l'Etat, et quA dolf Hitler lui a 
fa it construire. Il comprend un 
grand atelier de 17 mètres de 
hauteur, 3 petits ateliers et des 
chambres de logement et de 
débarras. La maquette est du 
professeur Speer. Il y  a même, 
dans l'atelier, une salle de 
cinéma avec tous les appareils 
souhaitables, et le professeur 
Thorak aime qu'on lui présente 
des scènes d'animaux. La grande 
porte, haute de 12 mètres, 
s'ouvre sur un grand emplace­
ment qui sert d'atelier en plein 
air. De part et d'autre de la 
porte se dressent les deux modèles 
de la «Déesse de la Victoire »; 
pour^ se faire une idée des 
proportions, il suffit de comparer 
avec la photo de droite et la taille 
des ouvriers qui y  sont représentés

L’artiste devant la «Déesse de la Victoire»
La statue de la «Victoire à la couronne de feuilles de chêne», 
destinée au Champ de Mars de Nuremberg, aura 16 mètres 
de haut et sera flanquée,, des deux côtés, de meneurs de 
chevaux et de guerriers portant l'épée et le bouclier
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Frédéric le Grand
Cette oeuvre de bronze plus grande que nature — et qui 
sera placée dans une salle de la nouvelle Reichsbank de 
Berlin — est l’éclatant témoignage d’un talent souverain

Au Chiemsee, résidence de l’artiste
Le château date du X V II le ,  et fa it face aux Alpes allemandes, à deux heures en 
auto de l’atelier (aux environs de Munich) que l’Etat a fa it construire pour l’artiste

Ce fut la chapelle du château, . .  .
. . . devenue aujourd’hui la salle de 
musique. Une vieille porte en fer 
forgé a été placé après coup et des anti­
quités de prix  embellissent la pièce. 
Comble de magnificence:un orgue an­
cien etdont M.Thorak joue lui-même

A droite:
L’artiste est un collectionneur pas­
sionné. Il possède d’anciens meubles 
rustiques et des statues et des ta­
bleaux de vieux maîtres, comme 
Van Dyck et Rubens

Tels furent les débuts :
M. Thorak, il y  a 25 ans, dans son 
atelier berlinois
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In sta lla tio ns de m achines à vapeur 
com plètes ■ C hau d ières à vapeur • 
Machines d'énergie à vapeur • Turbines, 
à vapeur ■ Tuyauteries et soupapes ■ 
C o m p re sse u rs  d ’a ir  et de g az  ■ 
Machines et installations frigorifiques. 
Apparails et installations pour l’industrie 
chimique Raffineries complètes pour 
le tracement du pétrole ■ Installations 
de destination  des com bustib les à 
basse tem pérature • In sta lla tio n s  
d’extraction et de raffinage d ’huiles  
et de graisses animales et végétales.
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Des avions constru its  en série, voilà où en est l’industrie  
allem ande, e t depuis des années déjà, voilà ce que nos 
adversaires essaient vainem ent d ’im iter. Des procédés de 
fabrications très perfectionnés, de grands é tablissem ents 
industriels e t des ouvriers spécialisés a ssu ren t à l’Alle­
magne une grande supériorité  dans la fabrication  des 
avions, tand is que l’A ngleterre e t la F rance  on t encore de 
la difficulté à passer de l’économ ie de paix  à l’économ ie de 
guerre. L ’av ia tion  allem ande, elle, a réalisé sans le 
m oindre accroc son program m e de constructions. Ici 
comme ailleurs, le tem ps a travaillé  pour l’Allemagne.

La «Cigogne» de Fieseler
est l’avion de liaison des forces aé­
riennes allemandes. Grâce à sa ca­
pacité de voler très lentement et de 
pouvoir décoller et atterrir sur un 
espace des plus restreints, il ne 
réclame aucun aérodrome spécial, 
et il est à même d’assurer la li­
aison avec les troupes combattantes

Un avion de combat Heinkel He 111 K a 1
Il a fa it ses preuves en Pologne et au cours de nombreuses 
terre. D'un coup de mitrailleuse, le tireur intime à un vaj
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l ne lettre entre beaucoup, gui viennent 
en Allemagne. Toujours la même que­
stion: Ecrivez-nous si vous allez bien. 
Est-ce que vous souffrez de la faim?

tou s rép o n d o n s  ic i à/une q u e ­
stion  q u i v ie n t  d ’q tr e  p o s é e  

Idans d e s  m i l l i e r s  d e  le t tr e s  
d e  l ’é tr a n g e r  à  « les p a r e n ts  
e t  d e s  a m is  e ij A lle m a g n e /

M , « 3
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m m s B Ê m k i mm
.\mis vous présentons: La Jamtlle llaamanit, une famille allemande. Le père travaille aux chemins de 1er, lu mere est une 
femme d'intérieur, Werner, le fils aîné, Iraivaille dans une usine d'armements, Hors!, le cadet va à l'école, I rselcst l’enfant pâté
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PETITS 
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ous p o u v o n s les calm er, toi 
tiùres allem andes, se sj 

amis, Jîien  que la propa 
Unis/ personne ne sojrffre d e ,  
ru rau  v isite à ime'TamilUe'H u n  g, 
fe tte  v isite cpTrobori

Ci-de5»us nous^avons^m diqué les portions de n o u rritu re  que 
reçojp-'une fVp^mle^erlTemande de 5 personnes. Ces chiffres ne 

nprenp<mt^pr!fs les supplém ents que reçoit le fils aîné de la 
’amille Jhfurnann. lequel fa it de rudes trav au x . De m êm e, il

ceux-là 'qu i, h o rs!
em ent d jj^ ffrt de leurs 

mie vejjitfe en savoir plus 
nous. Nous avons 

m e r  allem and à B erlin, et

Le père Baumann accompagne sa ré­
ponse de gestes assez vifs: «Moi, souffrir 
de la faim? Vous vous moquez de moi§!»

« I l  y  a tout autant qu' avant la guerre pour faire la cuisine. je vous 
assure, dit M me Baumann. Des fois, je  dois attendre un peu 
quand je  fais mes achats, mais au fond, qu est-ce que ça peut faire? »

y m anque l’ersatz  de café, qui est 
accessible à to u t le m onde, le cacao 
en poudre  aux enfan ts e t la nour­
ritu re  des en fan t en bas âges, qui 
est d istribuée tou tes les sem aines. 
P o u r finir, nous voulons encore 
faire rem arquer q u ’on peu t acheter 
des gâteaux  à volonté.

D ernière conclusion: nous ne 
souffrons pas de la faim , e t nous 
n ’en souffrirons pas, car une dis­
trib u tio n  générale e t équ itab le  
des provisions disponibles évi­
te ra  à jam ais  cette  catastrophe.

Ursely l'enfant gâté, 
n'a pas l'air de quel­
qu'un qui a faim . Elle 
ne savait pas très bien 
ce que nous lui voulions

Werner, le fils aîné de Baumann, tra­
vaille dur dans une usine d'armements. 
Comme nous lui demandions s'il avait 
déjà du souffrir de la fa im  pendant la 
guerre, il a ri. A part la ration générale, 
il reçoit des suppléments de nourriture: 
2400 grammes de pain, 345 grammes 

■ de saindoux, 125grammes de margarine. 
W0 grammes de viande et — à son usine 

d litres de lait pur par semaine.

H or st, le fils cadet de 
Baumann, déclarait: 
«Je suis le plus fort 
de la classe, et j 'a i  
toujours bon appétit. 
Quand j'a i faim , ma­
man me donne quel­
que chose à manger »



Ami p a s
romain

C’est sur les cimes les plus hautes des Alpes
que les A lpini font leur exercices. Cette troupe italienne 
des montagnes — qui dispose d'une propre artillerie — 
a fait ses preuves récemment à l'assaut des cimes 
éthiopiennes et lors de l'occupation de l'Albanie
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Le pas romain — symbole de l’éclat et de la force de la nouvelle Rome
Le «passo romano», seule une oreille précise, latine, pouvait l inventer. C est au pas 
romain que les troupes défilent ici devant le Roi-Empereur et le Duce. Ce nouveau pas de 
parade est le symbole de l'attitude d'esprit et de corps qui a éveillé Rome à une nouvelle vie

L’issue de nombreuses batailles a dépendu d eux
Un esprit hardi et une compréhension mécanique parti­
culière distinguent le soldat italien et le rendent capable 
des plus beaux exploits, comme ce fut le cas en Espagne

La Rom e an tiq u e  v ien t de ressusciter. Le nouvel 
E m pire  s’é tend  des Alpes au  S ah ara , il englobe les 
îles du  D odecanèse, il a tte in t la M er R ouge et 
l’Océan Ind ien . C et'em pire est l’œ uvre  d ’un  hom m e 
e t de la génération  q u ’il représen te: les anciens 
co m b a tta n ts . T ou tes ces fron tières nouvelles, 
elles o n t été  acquises au  p rix  du  sang. E t  presque 
p a r to u t où ils co m b a tta ien t, les so ldats de l’Ita lie  
nouvelle se h e u rta ie n t à des tem ples en ru ines, à

des villes de la Rom e an tique , de cette  R om e qui 
av a it déjà régné su r la M éditerranée e t sur l’A fri­
que du  nord. Les so ldats de la jeune  I ta lie  défilent, 
avec la m êm e ferm eté, le m êm e brio, que défilèrent 
les cen turions de jad is. L eur pas de parade, ce 
« passo rom ano » d o n t M ussolini les a dotés, n ’est 
qu ’un  sym bole, m ais un  clair sym bole du  chem in 
qui m ène à la gloire e t à la g randeur de la Rom e 
étem elle.

Tireurs d’élite et acrobates du moteur
Les soldats préférés des Italiens, les bersaglieri, ne se meuvent 
qu'au pas gymnastique, et ce fa it en dit assez sur leur mordant



DcA
L ’hom m e à l ’écouteur (à gauche) repère, d ’après le 
b ru it du  m oteur, la position  de l ’avion ennem i. Une 
transm ission  au to m atiq u e  lu i p erm et de régler, de son 
poste m êm e, les b a tte rie s  de p ro jec teurs (en h au t), 
ju sq u ’à ce que leurs rayons se posen t su r l ’avion 
ennem i. A présen t, le tireu r de la pièce ( à dro ite) n ’a 
p lus q u ’à viser, de son appare il de m esure, l’adversaire 
devenu visible. Des pièces ingénieusem ent adap tées à 
l’in s tru m en t m êm e b o m b ard en t désorm ais sans a rrê t le 
coin de ciel où se m eu t l’avion — quelques in s tan ts  y  on t 
suffi depuis que l ’écouteur a décelé la présence d e l’ennem i. 
80 m illions d ’êtres p euven t dorm ir en pa ix : la DCA veille.
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U ne curieuse photo d’un  poste d’observation aérien®
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L’observateur, installé  su r une terrasse , a dessiné s» 

le m u r d ’enceinte une  échelle du  te rra in , e t, si 

le sol il v ien t de peindre  les em blèm es des appareil 

ennem is, car il v e u t ê tre  à la  page, en cas d ’alertf 

L ’insigne de souveraineté  polonaise (en h a u t e t à gauchi 

est encore là, à t i t r e  de pu re  curiosité sans d o u te . 1

UNE CARTE MODELE
y s a m t a  s u r  l u  p i a w a .  .  .
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Entre les fronts (suite de p . 20)
« Des garanties on t été  exigées pour l’octroi du créd it de 4 m illions de livres à la m aison 
Mendelssohn. »

Ah m ais, les m archés financiers n ’on t pas oublié de se p ro téger, e t c’est la H ollande 
qui écope. E t le jo u r mêm e, à la B ourse de Londres, les va leurs huiles hollandaises 
s'effondrent, to u t sim plem ent parce que la C ity, dans la c ra in te  de revers pour l’écono­
mie des Pays-B as, se débarrasse  de ses effets hollandais en m oins de rien.

Au 412 de la H eerengrach t, on travaille  fiévreusem ent, sans se soucier de la n u it 
avancée, on trava ille  à se rendre  com pte des opérations inscrites dans le calepin m ysté­
rieux de M annheim er. Les em ployés son t en possession d ’une le ttre  au  sty le concis, et 
dont voici la ten eu r: « E n  raison des c irconstances, nous som m es co n tra in ts  de nous 
passer de vos services à p a r tir  du  30 sep tem bre 1939. »

Le 15 aoû t, six jo u rs après la m o rt é trange du  D r M annheim er, les voyageurs du  
rapide de Paris ép ro u v en t quelque surprise  à l’a tt i tu d e  de deux hom m es de h au te  
taille et aux larges épaules qui, en gare d ’A m sterdam , on t p ris  racine d e v an t u n  com ­
partim ent de prem ière classe h e rm étiquem en t clos.

Après que le dern ier voyageur a d isparu , les deux com pères se concerten t. D ’un 
regard, le prem ier explore le quai, puis frappe à la p o rte  du  com p artim en t: « M adam e 
peut descendre, il n ’y a plus personne su r le quai.»

Deux détectives privés accom pagnent Mme M annheim er, née R eiss, à son arrivée  
ici, et ils on t reçu l ’ordre im p é ra tif  de ten ir les curieux à d istance. Une femm e m ince 
descend du wagon; sa chevelure est d ’un  noir de ja is  e t ses yeux lancen t des regards 
perçants. — Mme M annheim er est venue à A m sterdam  pour se rendre  com pte  p a r 
elle — même de ses chances d ’hériter.

La pe tite  caravane  se m et en m arche, avec en tê te  l’un  des deux détectives, puis 
Mme M annheim er accom pagnée d ’une am ie, derrière, le deuxièm e policier, e t un  p o r­
teur hollandais, p oussan t un  chario t chargé de m alles-arm oires, de valises de to u tes 
sortes, de cartons à chapeaux. A la sortie, ils m o n ten t dans deux  tax is  : dans le prem ier, 
Mme M annheim er e t son am ie, les bagages e t les policiers dans le second — tels sont les 
équipages qui trav e rse n t A m sterdam  dans to u te  sa longueur.

On s’a rrê te  dev an t la villa qui fa it face au Musée N ational, ce tte  m aison à la façade 
d ’un brun  rougeâtre propre à la brique hollandaise, où le m ari a vécu e t am assé des 
trésors artistiques. Surprise : on n ’en tre  pas. La villa a été  séquestrée e t m ise sous 
scellés. La loi hollandaise a de ces sévérités: quiconque participe  à une en treprise, 
engage ses biens personnels. C’est le cas de la villa de M annheim er.

Un court in s tan t. Mme M annheim er réfléchit, e t je t te  à son chauffeur l ’adresse 
d 'un  des grand hôtels de l’A m stel, e t les deux tax is de se rem ettre  au ssitô t en branle.

Dans une cham bre d ’hôtel se joue la prem ière m anche du  com bat pour l’héritage. 
« A combien se m o n ten t les biens propres du  d éfun t, rien  de plus in certa in , M adam e. » 
C’est l’un des avocats de Mme M annheim er qui parle , s’efforçant ta n t  bien que m al de 
lui exposer la vraie s ituation . « P artic ip a tio n s e t titre s  se m o n ten t à 3 m illions de 
florins, voilà qui est é tab li. Seulem ent, il d evait, rien  q u ’à la banque, dans les 13 m illions 
de florins.

— E t ses collections d ’a r t  ? »
L’homme de loi a un  geste em barrassé  e t qui v o u d ra it ap aiser: « Les collections, 

Madame, c’est u n  ch ap itre  à p a rt. Sans doute, les collections v a len t bien  7 m illions 
de florins, seulem ent, voilà la chose: elles n ’ap p arten a ien t plus to u t à fa it  à v o tre  
époux. »

Mme M annheim er su rsau te : « Q ’est-ce à dire, M onsieur? »
L ’em barras du dern ier ne dim inue pas, au con tra ire . Il a rticu le :
« M adam e, avez-vous en tendu  p a rle r de la « Com pagnie d ’A ssurances en fav eu r 

des A rts» ?  Elle a été  fondée p a r v o tre  m ari, il y a cinq ans. C’est elle qui a fa it  
l’acquisition  de la collection, le cap ita l d ’a ch a t é ta n t  avancé p a r la banque M endels­
sohn ; après quoi, la collection fu t louée à v o tre  époux, le p rix  de la collection se 
m o n ta n t ex ac tem en t à celui des in té rê ts  que la com pagnie v e rsa it à la ban q u e  
M endelssohn.» L ’av o ca t se t a i t ;  il a un  regard  de côté, puis il enchaîne: «U n singulier 
m arché, m adam e. E n  to u t cas, l ’effet en est q u ’on ne sa it plus au  ju s te  à qui a p p a r­
tie n t la collection. »

Au cours de ces m êm es jou rnées, l’économie hollandaise, elle aussi, revendique 
l’héritage  de M annheim er. La presse hollandaise évalue les p e rtes à 1U /2 m illions de 
florins. F ina lem en t, to u t se révèle: avec 6x/ 2 m illions en poche, M annheim er s’est 
em barqué dans des affaires qui v o n t dans les 350 m illions de florins. D ans to u te  
la presse de H ollande, ce n ’est a lors q u ’u n  seul c ri: « C om m ent les m ilieux res­
ponsables ont-ils pu  a d m e ttre  cette  chose inouïe: que M annheim er s’in té ressâ t à ce 
p o in t aux  arm em en ts de pu issances é trangères, alors que la H ollande en sub issait 
to u t le p ré jud ice  ? »

A la B ourse d A m sterdam , on p eu t lire cette  p h rase , qui résum e les conclusions de 
l’en q u ête : «D es m illions, qui rep ré sen ten t des bien n a tio n au x  hollandais, on t été 
je té s  dans le c reuset sans fond des arm em ents français. » Les banques que M annheim er 
av a it en tra inées à sa su ite  se h â te n t de réaliser leurs t itre s  hollandais. L ’effet est 
im m édia t: les titre s  ba issen t à raison de la surenchère.

On nom m e un  com ité d ’experts, chargé d ’y voir clair dans les affaires de Mann" 
heim er. C’est la m inu te  où, en E urope, se p réc ip iten t les événem ents dans lesquels 
M annheim er s’é ta it  imm iscé.

La Bourse d ’A m sterdam  su b it les prem iers contre-coups des la guerre, e t c’est la 
crise.

« Que pensez-vous m a in ten a n t du  cas M annheim er?
Les arm em ents en hausse. Le blé en  hausse. La livre en baisse . . .  Ce qu i veu t 

d ire: que la guerre fû t en avance de q u a tre  sem aines, e t M annheim er s’en t ira it. »
E n  a-t-on  fini avec le cas M annheim er, l ’oubli se fa it-il d é jà?
M inutieusem ent, in lassab lem en t, le com ité d ’experts p o u rsu it sa tâche, débrouille de 

son m ieux  l ’écheveau rép u té  inex tricab le .
« L économ ie hollandaise a perdu  40 m illions », s’écrien t les jo u rn au x  hollandais 

du  30 novem bre, en p u b lian t le rap p o rt sur les affaires de M annheim er. E t ils a jo u te n t: 
« On ne p eu t encore se fa ire  une idée du  ré su lta t final de la liqu ida tion . »

D eux ou tro is jou rs  après, le m in istre  hollandais des F inances fa it la déclara tion  
su iv an te : le gouvernem ent des P ays-B as s’est vu  co n tra in t de couvrir, p a r  la voie de 
l’em p ru n t, les dépenses hors budget que nécessite  la m obilisation . Le p ro d u it de 
cet em p ru n t ne répond pas à l’a tte n te  du  gouvernem ent ho llandais; en effet, la sousc­
r ip tio n  n ’est couverte  q u ’à demi.

Saignée à b lanc p a r les sorties d ’arg en t qui a lla ien t a lim en ter l ’é tran g er en quête  
d  arm em en ts, 1 économ ie hollandaise ne ré u n it p lu s l’arg en t d o n t le gouvernem ent 
hollandais lui-m êm e a besoin p o u r les fra is de la m obilisation . C’est l’œ uvre de celui 
qui spécula au  service des arm em ents frança is , c’est l’œ uvre du  m o rt M annheim er 
qu i se perpétue.
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«On tire 
sur le bacille

Le « chasseur » 
de microbes

On dépose, sous le microscope. 
une gouttelette où grouillent des 
bactéries. Le tuyau aboutit au 
petit tube de verre à la capillarité 
extrêmement ténue. Des vis 
d'une grande finesse permettent 
au tube les mouvements les 

moins perceptibles

Le « fusil » 
à chasser le bacille

Un diamètre d'un ou 
deux millièmes de milli­
mètre. c'est toute l'ouver­
ture antérieure du m i­
nuscule tube recourbé, 
qui. à chaque emploi, 
doit être étiré au contact 

d'une flamme

Dans le m onde de l’in fin im ent p e tit , on se livre à 
une chasse qu i n ’est pas m oins ex c itan te  que la 
chasse au  gib ier sauvage. Le « gib ier sauvage », ce sont 

d ’im perceptib les m icroorganism es, m esu ran t à peine un  
m illièm e de m illim ètre , e t cep en d an t p lus redoutab les 
que le tig re  e t le squale, c a r  ils p o r te n t en  eu x  le germ e 
de m aladies souven t m ortelles. Ce qui n 'em pêche q u ’on 
s’e st m is à les co m b attre  le p lus m éthod iquem en t du 
m onde. L a m éthode p a r  excellence, c’est la sérum thérap ie . 
découverte  voici c in q u an te  ans p a r  le sav an t allem and 
E m il von B ehring . L a fab ricatio n  du  sérum  e t des vaccins 
exige, en tre  a u tre s , l’em ploi c o n s tan t de cu ltu res  de 
bactéries particu liè rem en t v iru len tes . Grâce au  m icrom ani­
p u la teu r, un  appare il ingénieux e t com pliqué, conjugué 
avec u n  m icroscope de grande  pu issance, on a rriv e  à 
sa isir, au  passage, en tre  des cen taines de m ille, une 
bactérie  qui convien t p a rticu lièrem en t à la p rép ara tio n  
d ’un  bouillon de cu ltu re  ag issan t. C ette  chasse exige 
un  oeil exercé à v iser, au  millièm e de m illim ètre près.

Pris! Une brève succion du « chasseur », un tourbillon 
du liquide aspiré par le petit tube — lequel vient égale­
ment d'absorber le microbe élu. S i l'on en a pris deux 
au lieu d'un seul, tout est à recommencer. Adresse et 
science s'unissent dans le combat livré à la maladie

Prêt à tirer. La pointe du petit tube 
vient d'être plongée dans le liquide riche en 
bactéries. Elle s'approche avec circonspection 
du groupe des dangereux microbes patho­
gènes. Il s’agit de n'en capturer qu'un seul...

,z CVude-Oi]

Traduction : La revue américaine « Farm Implement News > écrit, dans son numéro du 9 mars 1939, page 56 :

Les tracteurs L . A N Z  à  hu ile  lourde
. . .  Sur les marchés étrangers, il n’est pas de maison, qui soutienne la concurrence avec la S. A. 

Heinrich Lanz, Mannheim (Allemagne) d ’où sortent les tracteurs à huile lourde Lanz-Bulldog. Ces trac­
teurs sont exportés dans tous les pays, et vendus avec succès sur tous les marchés. La société Lanz 
a été fondée en 1860, et, de l ’avis général, c ’est la plus importante usine de machines agricoles de 
l'Europe. En tant qu’on sache, la fabrication des tracteurs Lanz remonte à l'époque où les premiers 
tracteurs ont commencé à remplacer la traction animale. Ils ont toujours été équipés d un moteur à. 
huile lourde.

Pour être précis, on doit les ranger dans la catégorie des demi-Diesels. Quiconque se 
rend à l'île Washington, située dans le Lac Michigan, remarquera que les barques des pêcheurs 
(ceux-c: y jettent leurs filets été comme hiver pour ravitailler lès marchés de leurs fructueuses captures), 
sont, pour la plupart équipées de moteurs demi-Diesels, tout comme le tracteur Lanz. La plupart de 
ces moteurs sortent de la' maison Two Rivers, W is. Les moteurs — les pêcheurs disent qu’ils ne sauraient 
s’en offrir d ’autres — consomment des combustibles à bas prix et marchent bon an mal an sans 
entretien particulier. Ce sont des moteurs à deux temps. Ils n ont ni carburateur, ni magnéto, ni 
soupapes. Le combustible est projeté sur la ’ tête d'allumage (qui se trouve dans la culasse) et fait 
explosion sous l ’effet de la compression et de la chaleur de la tête d ’allumage. Le démarrage du 
moteur se fait en général à l'aide d ’une lampe de chauffage avec laquelle la tête d ’allumage est 
chauffée. En ce qui concerne le tracteur Lanz, ce moyen de mise en marche peut être remplacé par 
une installation ' de démarrage électrique, permettant de mettre le moteur en route avec un mélange 
d’huile lourde et d'essence et de passer à l’emploi d ’huile lourde seule dès que le moteur est suffisamment 
chaud. Les tracteurs Lanz sont livrés en 4 types différents : 25, 35, 45 et 55 CV, le dernier type aussi 
comme tracteur à chenilles. Tous les modèles sont munis d'un moteur monocylindrique. Quelques 
modèles ont 6 vitesses AV et 2 vitesses AR. Il y a 50.000 tracteur Lanz en service dans le monde 
entier. Un nombre considérable travaille dans les provinces de la Prairie Canadienne. En dehors de 
tracteurs, la S. A . Heinrich Lanz construit également des batteuses de modèles les plus divers avec
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A l'Office de la Mode de Francfort-sur-le Mein. on confectionne 
des blouses et des robes en peau de saumon, de cabillau et de perche, 
tissus d'un nouveau genre et qui se Jaçonnent sans difficulté

Des peaux de poisson sur l’établi

Le cabillau 
sur la planche 
à repasser
Pourvu que la 
peau de poisson a il 
subi un tannage 
spécial, elle peut 
même se repasser 
sans fa u x  plis

Chapeau, jaquette, gants et protège-talons: 
le tout en peau de poisson
Ce chapeau vert allant avec cette jaquette de la même 
couleur et ces autres menues choses à la mode sont 
en peau de poisson et réalisent le type rêvé de la sirène

Le poisson connaît 
la grande vogue
Ce capuchon ravissant a été 
taillé dans une peau de poisson



Le lieutenant de vaisseau Schuhart
i en coulant le porte-avions « Courageous » 
porté le premier coup dur à la marine de

guerre britannique

80.000 tonnes t
tel est le palmarès du £

Werner Hartmann a

Les m aîtres
de la Mer du Nord

Notre arme sous-marine reprend, par ses merveilleux 
exploits, la grande tradition des sous->marins de la 
guerre de 1914. De jour en jour, de semaine en semaine, 
ils reparaissent avec leurs équipages courageux, prêts 
à s'attaquer une fois de plus au tonnage de l'ennemi

Les vainqueurs de Scapa Flow
« Nous n'avons fa it que notre devoir », dit 
le lieutenant de vaisseau Günther Prien, qu 
a mené la vaillante attaque que l on sait sus à 

la base navale britannique

Le « prisonnier de Churchill »
Le lieutenant de vaisseau Herbert Schulze, que 
les Britanniques prétendent avoir capturé, a 
déjà 114.510 tonnes des navires anglais à sonaclij.



En position de tirer i

L'une de nos plus lourdes armes de combat 
à longue distance



Un canon à longue distance qui est prêt à tirer
Il a fallu des dizaines d'années d'essor de la 
technique et de l'artillerie pour mettre au 

point ce géant

Pour le canon à longue distance:

L'explosif est dans les tubes de laiton. 'Les 
cartouches chargées sont prêtes à être introduites 
dans l'orifice du canon, aussitôt après la fusée

Canon lourd à longue distance sur rails
La longue bouche à feu et la trajectoire plate en 
augmentent la portée. L'ancrage latéral amortit le choc 
du recul aussitôt qu'on tire en direction horizontale



Apres une attaque éclair d'objectifs militaires situés 
derrière le front ennemi, ils changent de position

Des canons sur rail par quatre

Kertha«'a» au repos
des tonnes de fer sur Ven­
ue puissance sans lour- 
est assuré le respect de tous

Canon à longue distance monté sur son châssis



suite de p. 13

L ’Anschluss au  R eich de la p a rtie  occidentale de 
l’ancienne Pologne fu t précédé de l’accord avec la Russie 
e t de la Cam pagne des 18 jou rs. Cet accord fu t conclu à 
l’in s tan t m êm e, où, aux frontières de l’Allem agne, les 
puissances occidentales term in aien t leur m obilisation  et 
leu r co ncen tra tion . T oujours au  m êm e in s tan t, les forces 
russes, venues de l’est, av an çaien t vers l’in té rieu r de la 
Pologne. L ’arm ée polonaise e t l’E ta t  polonais avaien t 
cessé d ’exister.

La com paraison avec la  G rande G uerre n ’est donc pas 
très convaincan te. Au 15ème jo u r de la guerre con tre  la 
France e t l’A ngleterre, le R eich se d éb arra ssa it du  fron t 
o rien tal, su r lequel, p en d an t la G rande G uerre, il av a it 
dû co m b attre  40 m ois d u ra n t. A l ’époque, ce fro n t re tin t 
3 ans le tiers si ce n ’est les a/6 des forces allem andes. 
T and is que cette  fois, 18 jou rs  de guerre con tre  la Pologne 
suffirent à in s tau re r  des lim ites com m unes avec la Russie.

Dès la fin de sep tem bre 1939, une ligne sépara it 
l’O uest fran co -b ritann ique  de l’E st. C ette ligne comm ence 
en L ibye, coupe la M éditerranée, continue p a r la Sicile, 

long de la  péninsule ita lique , de R om e à B erlin , de 
erlin à Moscou e t de Moscou à V ladivostok.

L a C am pagne de Pologne d o ta  d ’une dernière p ierre 
de taille  le g igantesque édifice politique, qui dom ine 
l’ancien con tinen t.

L e f r o n t  q u i n ’en  e s t  p a s  un
Après l’écroulem ent im m édia t de la Pologne le 

com m andem ent des forces franco-b ritann iques a renoncé 
à to u te  offensive dans l’in té rieu r de l’A llem agne; il juge 
la défensive infinim ent p lus sage. Le com m andem ent 
allem and ne v o y an t aucune ra ison de passer à l’a tta q u é  — 
car le peuple a llem and n ’est plus g u e tté  p a r  la fam ine 
com m e en 1918 —  il en est résu lté  un  é ta t  de choses 
singulier su r le fro n t occidenta l, to u t le long de la frontière 
française.

Après p lus de six mois d ’hostilités, les pertes ne 
* d épassen t pas 2000 tués de p a r t  e t d ’au tre . Or, en tem ps

de p a ix , déjà  on dép lo ra it des p e rtes p lus graves, rien 
que pour les accidents d ’autom obile. A ucune arm e n ’a 
été m ise hors d ’usage p a r su ite  de com bats. E t  l’on n ’a 
fa it q u ’un usage des p lus restre in ts  des m unitions de 
g ^erre . Q uiconque v isite  le fro n t de l’Ouest, n ’est pas 
peu surp ris de voir le soin avec lequel les deux p a rtis  
respec ten t en général les localités qui to m b en t sous le 
feu de l’a rtillerie . Ici, aucune analogie avec les villes et 
les villages m utilés p a r  la G rande G uerre. On a déclaré 
la guerre à l’A llem agne, les fron tières ferm ées,
derrière d ’énorm es fo rtifica tio n s deux grandes arm ées se 
fon t face, mai^f elles n ’o n t ju sq u ’ici livré aucune bata ille  

quelque im p o rta n ce . P as beaucoup  de com bats aériens 
non plus. Il y a des jou rs  où les a irs resp iren t le m êm e 
calm e que dans les régions où passe une sim ple ligne de 
tran sp o rts  aériens. Il ne s’ag it m êm e pas d ’une guerre de 
p osition  analogue à celle de la guerre m ondiale. Des deux 
côtés, la «chaîne des av an t-p o stes  est plus une ligne 
d ’observation  q u ’une  ligne de défense- ’F j -, As* deux côtés, 
on ne se soucie pas fe -vmiïis du  m onde de conquérir 
a ré iq u es  m ètres des positions ennem ies, m aigre b u tin  à 
la défense duquel on d ev ra it sacrifier des divisions 
entières.

On ne se b a t  plus p o u r des bouts de tranchée  e t des 
po in ts d ’observation . Des deux  côtés, on s’envoie des 
patrouilles d ’éclaireurs, m ais celles-ci n ’on t p o in t pour 
m ission d ’occuper des territo ires  ennem is. On n ’a q u ’une 
c ra in te , sem ble-t-il, c ’est que l’ennem i se re tire  derrière 
ses fortifications sans av ertissem en t préalable.

L e ^ ÿ o ix  av ia tions, elles, se soucient peu  des m ouve­
m ents à' p rox im ité  du  fron t. L ’activ ité  de l’av ia tion  
allem ande consiste su r to u t à de lo in ta ines opérations de 
reconnaissances. A près six mois de guerre, on a descendu 
un to ta l de 285 avions b ritan n iq u es e t français, d on t la 
m oitié sans dou te  au  delà du  fro n t français. D ans la 
dernière année de la guerre d ’E spagne, il régnait là-bas 
une activ ité  aérienne beaucoup plus in tense  q u ’au  front 
français. Le fro n t occidental se ré p a r tit  en fro n t français

sur terre  et en fro n t b ritan n iq u e  sur m er. Sur le fron t 
te rrestre , les deux arm ées n ’en so n t pas encore venues 
à un  seul co n tac t u n  peu é tro it. Les m asses de so ldats ne 
se son t pas encore affrontées.

Où la  g u e r r e  e s t  p lu s  te r r ib le  
q u ’en 14— 18
C o n stra stan t avec le calm e du fron t te rre s tre  français, 

le com bat se p o u rsu it, tenace, su r le fron t m aritim e 
b ritan n iq u e , dans la Mer du  N ord e t près des côtes 
ennem ies. Sur ce fro n t, les A llem ands comm e les Anglais 
o n t engagé dès le com m encem ent leurs forces navales 
e t aériennes.

Les a tta q u es  de l’av ia tion  et des sous-m arins alle­
m ands on t, en 30 sem aines de guerre, réd u it de m oitié 
le nom bre des grandes un ités de la m arine  b ritan n iq u e  
qui se risquen t en h au te  m er. Q u an t à l’au tre  m oitié, 
elle a été  ou d é tru ite  ou m ise hors de com bat à la su ite  
d ’avaries graves. A ctuellem ent, la G rande-B retagne ne 
p eu t m e ttre  en ligne q u ’un  m oindre nom bre de navires 
de com bats que le Ja p o n  lui-m êm e. Ce fa it est d ’im por­
tance  non seulem ent pour le ra p p o rt des forces dans la 
Mer du  N ord , m ais aussi pour le ra p p o rt respec tif en 
M éditerranée et su r to u t dans les m ers de l’O rient.

Le com m andem ent a llem and répond au  blocus p a r le 
blocus. Alors que su r terre , l’A llem agne a ses derrières 
assurés, la vie des Iles B ritan n iq u es dépend com plètem ent 
des im p o rta tio n s d ’o u tre-m er; im p o rta tio n s que les arm es 
allem andes v iennen t d 'e n ta m er su r une grande  échelle. 
La com paraison avec la G rande G uerre donne ici une 
im age opposée à celle de la guerre te rre s tre  : d an s la guerre 
passée, les A llem ands on t coulé dans les 6 p rem iers mois 
200 nav ires environ, rep ré sen tan t 450.000 to n n es; au 
septièm e mois de la guerre  actuelle, rien  que p a r leurs 
sous-m arins e t leurs m ines, ils n ’on t pas d é tru it  m oins 
de 530 navires e t 1.900.000 tonnes. D ans la guerre m on­
diale, l’av ia tion  a llem ande a v a it coulé un  to ta l de 
8.000 ton n es; rien  que les six prem iers mois de cette  
guerre-ci, l’av ia tion  allem ande a coulé 120 navires jau -
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géan t 275.0C0 tonnes. Les p e rtes en tonnage de la flotte 
b ritan n iq u e  sont actuellem en t de p r è s  d u  q u i n t u p l e  
d e  p e r t e s  d e  la  G r a n d e  G u e r r e .  Les pertes de la 
m arine b ritan n iq u e  de guerre  e t de com m erce d épassen t 
considérab lem ent les pertes subies su r le fro n t terrestre  

de France.

L ’e n n e m i I \°  1
La stra tég ie  allem ande a tou jo u rs  souligné la nécessité 

de concentrer les a tta q u es  su r l’ennem i principal. Qu’on 
y réussisse, e t les alliés de m oindre im portance aban d o n ­
n en t a u ssitô t la partie . D ans cette  guerre, l’ennemi 
p rincipal du  Reich e st la G rande-B retagne, laquelle 
possède le q u a rt  du  globe te rrestre , plus un  a u tre  q uart 
où elle exerce une influence financièrç^qçw itegtée^,

Le pays d ’Adolt ffiV-tn-a- réussi sa prem ière tâch e: il 
a brisé le blocus te rrestre , il a liquidé le p ro tec to ra t 
franco-b ritann ique  sur la p a rtie  sud-est de l’Europe 
cen tra le  e t il a réalisé une fron tière  com m une avec les 
puissances am ies, l’Ita lie  et la R ussie, le to u t dès av an t 
la collision décisive avec la G rande B retagne e t la France.

On en est m ain ten an t à la seconde tâch e; con tra indre  
l’A ngleterre à se d ém ettre  de sa d ic ta tu re  su r le m onde. 
C’est la tâche qui te n ta it  B ism arck lo rsqu’il a n éa n tit 
l’influence au trich ienne  su r les E ta ts  allem ands.

E n  d éc laran t la guerre à l’Allem agne, le 3 septem bre 
1939, l’A ngleterre p ré ten d ait ven ir en aide à la Pologne. 
A près l’écroulem ent de la Pologne, elle déclara  q u ’elle 
v ou lait débarrasse r l’E urope de l’A llem agne. Il est donc 
assez n a tu re l que l’A llem agne veuille débarrasse r l’Europe 
de l’A ngleterre.

Ce n ’est pas l’A llem agne qui a déclaré la guerre  à 
l’A ngleterre, m ais c’est bien l ’A ngleterre qui a a tta q u é  
l'A llem agne. E lle a v a it donc son p lan  pour m ettre  
l’A llem agne à genoux, fau te  de quoi la guerre  p e rd a it 
to u t sens. Une série d ’au teu rs  anglais o n t énum éré les

m éthodes qui conserveront à l 'A n | 
sur l 'E u rope  e t su r l 'a u tre  m onde, 
v a len t d ’ê tre  m entionnées.

D ans ses dernières œ uvres, M. L iddel H a r t  décoh 
à l’A ngleterre d 'exposer, dans la prochaine guerre, une 
tro p  grande q u an tité  de forces terrestres . Il prouve q u ’en 
1815 W ellington n ’é ta it que le b ras droit de la marine 
anglaise. Mais la décision dépend tou jours en fin de 
com pte d ’une guerre  com m erciale ou navale. D ans son 
livre «W’hen B ritar.n ia  goes to  war», il écrivait en 1935: 
«Une pression économ ique exercée p a r la guerre marine 
à ou trance  est une tac tiq u e  qui a fa it ses preuves au  coure 
de l’histoire. La m arine  b ritan n iq u e  a deux m ains: l’une 
en or qui donne de l’a rg en t e t des provisions, e t l’autre 
en acier qui s’a tta q u e  aux  faiblesses extérieures de 
l’ennemi.»

Les vues de M. L iddel H a rt, cap ita ine  d ’infante.i 
d u ra n t la guerre de 1914, diffèrent de celles qu ’expose u 
au tre  so ldat b ritan n iq u e , le m ajo r général Sir F . Maurice 
l’ancien chef du  secteur d ’opérations du  marécha 
R o bertson ; celui-ci écrit dans la «B ritish  S tra tegy» , e 
1939: «Pour faire  p o rte r ses fru its  à la victoire de Tra 
falgar, il fallait la défaite  de N apoléon à Leipzig et 
W aterloo.» E t  plus loin: «C’est p a r tir  d ’une fauss 
conception que de se co n ten ter de  gouverner les m ers e 
de vouloir sou ten ir son allié à coups d ’arg en t e t à l’a;d 
de quelques dé tachem ents. Il s’ag it là d ’une théorie 
rem onte  à B acon, au X V Ie siècle e t  sans aucune valet 

pour le X X ?.»

Le général M aurice professe donc l’opinion qu e 
fin de com pte c’est to u t de m êm e su r le con tinen t qti 
l’ennem i de l’A ngleterre do it ê tre  a b a ttu , e t qu ’il y fini 
une arm ée b ritan n iq u e  de ta ille ; to u t en a d m e tta n t 
l’Angleterre aide ses alliés en a rg en t e t p a r  le blocus

Seul un  troisièm e théoricien m ilita ire  en renom  
prophète  de l’arm ée m otorisée, le m ajo r général J .  F. 
Fuller, a eu le m érite  de saisir ce qui s’é ta it passé e 
E urope cen trale  e t o rien tale  depuis la guerre m ondi il 
D ans son ouvrage : « The F irs t of th e  League W’ars. A Stud 
of th e  A byssin ian  W ar, its Lessons and Om ens», daté 
1936, il écrit en tre  a u tre s : «Près de tro is siècles duran 
la po litique b ritan n iq u e  m ain tin t l’équilibre en tre  1 
puissances à coups d ’or e t de m oyens diplom atiques 
de telle sorte q u ’aucun  des groupes belligérants i 
l’e m p o rtâ t décisivem ent su r l’au tre . T an t que les peupl 
on t cru  à l’or e t que la p lu p a rt d ’en tre  eux é ta ien t dé 
teu rs  de l’A ngleterre, il y av a it là un  problèm e relatù 
m en t sim ple, la puissance s’ex p rim an t alors sous u 
form e f i n a n c iè r e .  Mais la guerre m ondiale a changé to 
cela. A u j o u r d ’h u i ,  la  p u i s s a n c e  f in a n c ie r  
t r e m b l e  s u r  se s  b a s e s .  Voilà pourquoi nous autr 
Anglais, nous en som m es revenus à la force; car dans u 
m onde en arm es, la force do it reprendre  to u te  sa valeu 
son rôle de soutien  de l’au to rité . E n  u n  m o t ,  l’o ffe  
s iv e  f i n a n c i è r e  e t  l’o f f e n s iv e  éç.op^gjjiq- 

a p p a r t i e n n e n t  i r r é v o c a b l e m e n t  a u x  m é th o d e s  
d u  p a ssé .»

Le m ajo r général Fu ller so u tien t donc que l’Aï 
ne p eu t gagner cette  guerre que p a r  sa force d 
c’est-à-d ire p a r ses arm ées, lesquelles d ev ron t b; 
terre  les arm ées allem andes, e t il souligne q u ’ici 1 
e t  la  m a r i n e  n e  j o u e r a i e n t  q u ’u n  r ô le  ; 
d a i r e .  A cette  a tta q u e  te rre s tre , l’A ngleterre 
d ’a u ta n t  plus co n tra in te  que se m ultip lieron t lje 
assau ts  allem ands contre ses voies de rav ita illen  
D ans cette  guerre, l’A ngleterre rep rend  peut-êtyi 
com pte le rôle que l’A llem agne joua  en 1918: si e ll 
passe pas à l’a tta q u e  te rrestre , à l’arrière, dans le pj| 
m êm e, il y a le spectre du  « G énéral-la-Faim  » qui m enacé 
e t avec lui la défaite  finale.
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